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Vaughn " le serpent" Kyler, un tantinet rancunier, n'a pas oublié Que 
Jack Fleming lui a fait perdre quinze mille dollars et compte bien le 
lui faire payer - avec les intérêts. Mais les choses se compliquent 
quand l'un et l'autre deviennent la cible d'un autre gang, dirigé par 
une frêle jeune fille qui propose à tout problème une solution pour le 
moins... explosive. Quel autre choix pour Jack qua de liquider Kyler une
 bonne fois pour toutes ? Rattrapé par son passé, il aura besoin de tout
 le flegme d'Escott, son britannique ami et associé, pour ne pas perdre 
son sang-froid...              






Dossiers Vampire Tome 6


de Patricia Nead Elrod :


Bain de sang






1


Alors, c’était la guerre. De celles qui ne font pas de
vagues et ne méritent qu’un paragraphe impersonnel dans le journal du matin,
que vous lisez en buvant votre café, ou dans l’édition du soir, qui vous aide à
vous détendre après une journée de travail, « Découverte d’un corps criblé
de balles ! » annoncerait peut-être le titre de l’article qui se
poursuivrait par quelques rares détails sur l’âge de la victime, son domicile,
l’endroit où elle était morte et l’assurance que la police suivait quelque
piste prometteuse. La plupart du temps, le lecteur n’est jamais informé des
suites de l’affaire - s’il y en a. La vie continue et d’autres paragraphes
consacrés à de nouvelles victimes font leur apparition dans la presse -
nouvelles, mais tristement similaires aux précédentes, comme dans toutes les
guerres.


Dans mon cas, je risquais fort de ne même pas bénéficier
d’une telle épitaphe. Les ennemis de Vaughn Kyler avaient tendance à simplement
disparaître. En l’absence de cadavre, les flics pouvaient difficilement arrêter
un coupable.


J’empoignai le volant plus fermement pour maîtriser les
tremblements de mes mains et lançai à nouveau un regard dans mon rétroviseur.
La Cadillac se trouvait toujours là et me suivait d’assez près pour me faire
comprendre que les hommes à l’intérieur voulaient que je le sache. Malgré les
vitres latérales en verre fumé, je fus capable de discerner quatre silhouettes
imprécises à travers le pare-brise, mais rien de plus. Kyler était peut-être
l’une d’entre elles, mais cela semblait peu probable. Les vastes artères de
Chicago, même de nuit, me semblaient un endroit bien trop public pour lui.


En août dernier, il avait pris le contrôle du gang de Frank
Paco. Comme ce dernier avait été interné dans un asile, et puisque ses frères
et cousins avaient brusquement disparu de la circulation - morts, probablement
-, personne n’avait soulevé d’objection. En six mois, Kyler avait doublé les
gains et réparti les profits pour asseoir sa position. Mais il semblait
toujours à l’affût du moindre danger pour son autorité et, malheureusement,
j’en étais un à ses yeux.


M’ayant clairement ordonné de quitter la ville ou d’y perdre
la vie, son attitude à ce moment-là indiquait que mon choix lui importait peu,
tant que je disparaissais. De son point de vue, je suppose qu’il pensait se
montrer plus généreux que je ne le méritais. Ou alors, il faisait simplement
preuve de prudence. Tôt ou tard, il dépasserait les bornes : la police ne
pourrait plus l’ignorer et se verrait forcée de le remarquer - officiellement.


Mais les nombreux événements de la nuit précédente[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1] m’avaient sorti sa
menace de la tête. Je n’étais pas parti et j’avais encore moins pensé à l’autre
solution. Par ailleurs, il avait bénéficié de toute une journée pour se
remettre de cette soirée particulièrement chargée et avait peut-être décidé du
sort qu’il me réservait. M’envoyer quelques-uns de ses sbires dans l’une de ses
Cadillac pour jouer à chat devait faire partie de son plan.


Je changeai de direction à plusieurs reprises, juste pour
m’assurer que la grosse voiture noire faisait de même, sans accélérer. Ils en
avaient assez sous le capot pour réduire à néant toute tentative de mon humble
Buick. Si je voulais m’en sortir sans bobo, je devrais faire appel à mon
cerveau, pas à mon moteur. Mais je me sentais plus effrayé que malin. Kyler me
faisait cet effet-là.


Mes poursuivants ne semblaient pas pressés de conclure.
Ayant vraisemblablement un plan précis pour la suite des événements, ils escomptaient
une erreur de ma part qui leur faciliterait le travail. Ils ne serraient pas
mon pare-chocs de trop près, mais se maintenaient suffisamment proches pour me
taper sur les nerfs. Pas vraiment une bonne idée : un homme nerveux est
capable de tout. Il aurait bien mieux valu qu’ils me suivent discrètement à
distance jusqu’au Top Hat et me cueillent à la sortie du parking. Ils voulaient
me faire peur avant d’agir. Apparemment., Kyler ne s’opposait pas à ce que son
personnel prenne un peu de bon temps.


À cette pensée, mes mains cessèrent brusquement de trembler.
J’inspirai et laissai échapper un rire bref et tendu qui évacua toutes mes
vagues frayeurs. Soudain, je sus exactement comment j’allais gérer la
situation. Il ne me restait plus qu’à trouver le bon endroit,


Tout résidait dans la préparation : je devais leur
faire croire qu’ils étaient parvenus à me faire perdre mon sang-froid. Je me
coulai dans la voie de droite et pris un virage serré à l’intersection
suivante. Puis j’appuyai sur le champignon. Les ressources de la Buick lui
permirent d’accélérer rapidement et je les semai pendant quelques secondes
inespérées.


La circulation se faisait rare dans le secteur, ce qui me
convenait tout à fait. Je préférais ne pas avoir de passants ou de flics dans
les pattes. Je n’avais pas aperçu de voiture de patrouille pour l’instant, non
que la perspective de mêler les autorités à tout cela m’intéressât le moins du
monde… Si je les avais bien jugés, les hommes dans la Cadillac
n’éprouveraient aucun scrupule à liquider un flic pour m’attraper. Je ne
demandais pas mieux que de laisser les forces de l’ordre de notre bonne ville
de Chicago hors de la ligne de tir et de me charger de ces clowns moi-même.


Je maintins l’illusion de la poursuite pendant quelques
longs pâtés de maisons. À un moment, je crus les avoir réellement semés, mais
la lumière familière de leurs phares refit son apparition dans mon rétroviseur
et se rapprocha. M’en débarrasser sans avoir à leur jouer de tour m’aurait
parfaitement convenu, mais la chance ne semblait pas de mon côté cette nuit. Je
pris le virage suivant de manière serrée, faisant crisser les pneus avant
qu’ils ne mordent la chaussée en une rapide embardée. La Cadillac suivit
aisément à la même allure.


La prochaine intersection serait la dernière. Tôt ou tard,
je devais rencontrer un obstacle que je ne pourrais pas éviter. Devant moi, des
voitures arrêtées à un feu bloquaient la route. Le long du trottoir
s’alignaient des véhicules en stationnement. Le trafic en sens inverse m
interdisant d’effectuer un demi-tour, je freinai et dérapai presque jusqu’à
toucher l’automobiliste qui me précédait. Pour faire de l’effet, j’appuyai sur
le klaxon, mais personne ne fit mine de s’écarter.


Comme je devais donner l’impression d’un homme nerveux et
hors de lui, le temps semblait venu d’entreprendre une action désespérée. Je
coupai le moteur et me lançai hors de la voiture par la droite, ne gratifiant
la Cadillac que d’un unique coup d’œil en arrière. Ils s’attendaient à cette
manœuvre : à l’avant et à l’arrière, les portières s’ouvrirent côté
passager et deux types en manteau noir se précipitèrent à ma suite.


Je me glissai entre les voitures en stationnement et courus
une dizaine de mètres le long du trottoir. La rue était bien éclairée, mais
cela n’aurait pas beaucoup d’importance si je parvenais à échapper à leur
regard pendant quelques secondes. Je m’esquivai à l’angle d’un immeuble et
disparus. Un point, c’est tout.


Je ralentis, puis m’immobilisai et revins en arrière. À ce
stade, ils m’avaient dépassé et leurs pas résonnaient lourdement devant moi ;
ils commençaient à se demander où j’avais bien pu aller. Comme leur étonnement
finirait par passer, je retournai rapidement par où j’étais venu, tel un nuage
invisible, tâtonnant le mur de l’immeuble pour me guider. N’y voyant rien,
j’éprouvais des difficultés à estimer les distances, mais m’en tirai en
devinant au mieux. J’avais réussi : quand je me reformai, je me trouvai à
six mètres derrière leur voiture et en position de m’amuser un peu.


Ma capacité à disparaître était l’un de mes talents les plus
pratiques - acquis, pas inné - bien que sa maîtrise m’eût demandé quelque
entraînement. Je suis une Créature de la Nuit, un nosferatu, un vampire :
à vous de choisir. Tous ces termes sont proches de la vérité, mais je préfère
les ignorer parce qu’ils ont considérablement mauvaise presse. Ma façon de voir
les choses ? Je suis atteint d’une affection, terrible par certains
aspects, mais qui possède aussi ses bons côtés et ne saurait être prise à la
légère.


Ils ne m’auraient de toute façon pas vu dans leur
rétroviseur, mais je m’accroupis néanmoins quand je me précipitai vers leur
pneu arrière droit. Le vent froid m’envoyait les gaz d’échappement dans la
figure, mais je ne respire plus guère, excepté pour parler, et cela me gênait
donc essentiellement parce qu’ils me faisaient larmoyer.


Je tâtonnai à la recherche de mon canif, puis enfonçai d’un
coup sec la pointe affilée dans le côté du pneu. Il se dégonfla de manière tout
à fait satisfaisante, attirant immédiatement l’attention des personnes dans
l’habitacle. Le type assis à l’arrière baissa la vitre pour voir ce qui se
passait.


Ce n’était pas Kyler, même si cela m’aurait bien plu. Je
cognai ce visage inconnu au menton et il disparut de la fenêtre sans faire de
bruit. Le conducteur dit quelque chose, mais je ne l’entendis pas car je me
volatilisai à nouveau pour m’introduire dans la voiture à travers la fenêtre
ouverte. Au moment où il se retourna pour prendre des nouvelles de son camarade
K-O, je réapparus. Il y avait fort à parier qu’il ne sût jamais ce qui l’avait
frappé, en l’occurrence mon poing gauche, mais je retins mon coup pour ne pas
lui casser la mâchoire.


La voiture se mit à avancer d’elle-même et je dus grimper
par-dessus le siège pour saisir le frein à main. J’arrêtai le moteur, tirai la
clé et la jetai par la fenêtre sur un amoncellement d’ordures dans le caniveau.


Les deux autres n’allaient pas tarder à revenir.
J’abandonnai leur véhicule pour rejoindre le mien, démarrai et effectuai le
demi-tour dont j’avais eu l’idée plus tôt. Heureusement, je ne rencontrai aucun
obstacle, mais je ne prêtai aucune attention à ce genre de détails, tant je
bouillais d’impatience de rentrer pour vérifier si Escott était toujours en
vie.


Nous étions associés, en quelque sorte : il dirigeait
une petite entreprise d’agent privé - autrement dit, il refusait les affaires
de divorce - et je l’aidais quand il en avait besoin. Dans notre dernier
dossier, 1a recherche d’un bracelet de diamants et de rubis valant pas loin de
quinze mille dollars avait provoqué trois - presque quatre - meurtres. Escott
et moi détenions toujours le bijou. Nous ne pouvions pas le restituer à son
propriétaire sans nous impliquer dans deux des morts. Escott était innocent,
moi pas, mais mon ami faisait tout son possible pour me protéger.


En résumé, Kyler était derrière toute cette affaire et
Escott cherchait un moyen de la lui mettre sur le dos. Il prévoyait d’utiliser
le bracelet, mais il semblait que Kyler ne fût pas disposé à lui en laisser
l’occasion. Selon ce dernier, le bracelet et l’argent qu’il représentait lui
appartenaient à présent. Ceux qui se trouveraient sur son chemin ne pourraient
s’en prendre qu’à eux-mêmes.


Chacun de nous garde profondément enfoui en lui un puits
glacé où se nichent ses peurs les plus noires. Le mien s’ouvrit et se mit à
déverser son contenu avec un débit digne des chutes du Niagara quand, après un
dernier tournant, je remarquai, garée dans la ruelle derrière notre maison, la
sœur jumelle de la Cadillac que j’avais mise hors service. Dans ce quartier
tranquille et bourgeois, de tels véhicules n’avaient leur place qu’en rêve. Les
vitres en verre fumé me confirmèrent l’identité du propriétaire et la menace
qu’elle représentait.


J’abandonnai ma voiture en pleine rue et, dépassant la
Cadillac, courus vers l’arrière du bâtiment. La petite cour était silencieuse
et le garage bien fermé, mais j’aperçus le toit de la Nash par une fenêtre
latérale. Escott se trouvait chez lui quand ils avaient débarqué. Je me
volatilisai et m’infiltrai dans l’espace au pied de la porte, puis adoptai une
position plus ou moins verticale dans la cuisine.


Incapable de voir, je me concentrai sur mon ouïe, mais
n’entendis rien dans mon proche voisinage. Ayant parcouru la pièce pour
m’assurer quelle était vide, je me rematérialisai prudemment. Personne.


L’endroit avait été mis à sac. Chaque tiroir, chaque armoire
béaient, vomissant leur contenu. Escott manifestait peu d’intérêt pour la
cuisine, sinon les choses auraient pu être bien pires. Le réfrigérateur, porte
ouverte, ronflait en faisant son possible pour maintenir le froid à
l’intérieur. Je le refermai doucement. Mes mains avaient recommencé à trembler,
sous l’effet de la colère cette fois, non plus de la peur.


Divers sons indistincts provenaient d’un peu partout dans la
maison. Je comptai au moins deux hommes au rez-de-chaussée et deux autres à
l’étage. Personne ne parlait beaucoup. Nous avions affaire à des
professionnels.


Risquant un coup d’œil dans le coin de la porte, je parvins
à apercevoir la salle à manger et le salon où j’avais laissé Escott en train
d’écouter la radio. Il n’était pas en vue, mais j’entrevis momentanément le
mouvement d’un chapeau et d’un manteau noirs qui n’appartenaient à aucun de
nous deux. Je reculai.


Les chambres se situaient à l’étage et mon instinct me
soufflait de commencer par là. Au lieu d’emprunter l’escalier comme j’en avais
l’habitude, je redevins invisible et m’élevai pour passer à travers le plafond.
Je me matérialisai dans ma propre chambre. Je m’attendais à la trouver en
désordre et ne fus pas déçu, Le lit, dont j’avais peu l’usage, avait été éventré ;
mes vêtements, mes livres et mes papiers étaient éparpillés dans tous les sens.
Pour ma chance - et son malheur - la brute responsable de ce chaos se trouvait
toujours là.


Non sans un certain plaisir, je l’agrippai par la peau du
cou, l’arrachant au buffet qu’il mettait sens dessus dessous. Trop surpris sur
le moment pour crier, il n’en eut plus l’opportunité après que j’eus écrasé son
visage contre le mur le plus proche. Insuffisamment satisfait la première fois,
je remis cela, puis une fois encore par pure méchanceté. Alors que, réduit à un
sac d’os maintenu par ses vêtements, il glissait au sol, il laissa une traînée
sanglante sur le papier peint un peu passé.


Le bruit avait suffi pour attirer l’attention de son
partenaire que j’entendais dans la salle de bains d’à côté.


« Arnold, c’est quoi ce cirque ? »


Arnold, absolument pas en état de répondre, ne pipa mot.
L’autre homme émergea prudemment dans le couloir, d’où il pouvait apercevoir le
corps inerte de son acolyte. J’attendais derrière la porte de la chambre qu’il
entre pour mieux voir, mais la sagesse de mon adversaire en décida autrement.
Il traversa le couloir jusqu’au palier d’où il appela son complice resté en bas.


« Chaven, quelque chose ne va pas ! »


La voix de Chaven, qui m’était familière, lui répondit :
« Quoi ?


— Je ne sais pas, mais
Arnold est K-O. Le patron nous a dit de faire gaffe s’il arrivait des trucs
bizarres… »


Je m’attendais à une réponse moqueuse, mais j’en fus pour
mes frais. « D’accord, descends.


— Et Arnold ?


— Descends tout de suite ! »


Il s’exécuta.


Merde.


Ce qui signifiait qu’ils étaient mieux informés que je ne
l’aurais souhaité.


J’entendis leur conversation s’élever depuis le bas de l’escalier.


« Que s’est-il passé, Tinny ? demanda Chaven.


— Je sais pas. J’ai
entendu un bruit sourd, puis j’ai regardé dans une des chambres à coucher et
Arnold était étendu là.


— Clamsé ou juste dans les
vapes ?


— J’en sais rien, moi !
J’ai pas eu envie d’aller vérifier.


— Très bien, allons voir.
Vous deux, vous restez en arrière pour nous couvrir. »


J’entendis des pas traînants, suivis du craquement des lames
de parquet quand Chaven et Tinny montèrent lentement l’escalier. J’aurais pu
continuer à leur jouer des tours à ma façon, les éliminant l’un après l’autre,
mais l’incertitude concernant le sort d’Escott m’obligea à accélérer le
processus.


« Pas un pas de plus, Chaven ! »
l’interpellai-je alors qu’il ne se trouvait qu’a mi-chemin. J’essayai de lui
donner l’impression que je possédais un pistolet, avant de réaliser que c’était
le cas - Arnold en avait forcément un sur lui.


Le craquement des marches cessa. « Fleming ? s’enquit
Chaven sur un ton mêlant en quantité égale le doute et la prudence.


— Lui-même ! Je tiens
l’un de tes gars, alors discutons ! » Je fouillai Arnold à la
recherche d’un argument auquel ces abrutis ne manqueraient pas de se montrer
sensibles.


Chaven exploita ces quelques secondes pour se reprendre - un
peu trop vite à mon goût. « C’est bon. Sortez, que je puisse vous voir.


— D’accord. » Ma
prompte réplique le surprit peut-être. Dans ma position, tout autre que moi
aurait craint une balle perdue. Finalement, j’apparus à la porte, tenant un
Arnold inconscient devant moi. Les balles ne peuvent pas me tuer, mais en
prendre une fait quand même rudement mal. Je ne faisais donc que prendre les
précautions qui s’imposaient. Je brandissais aussi l’arme que je venais de
récupérer.


Peu impressionné, Chaven pointa son revolver dans ma
direction. La tension de son corps et la détermination que je lus sur son
visage étroit m’indiquaient qu’il n’hésiterait pas à s’en servir. À trois
mètres, il ne risquait pas de me manquer. Je pensai un court instant à le
laisser me descendre, pour feindre ma mort, ce qui me débarrasserait de ces
types pendant un moment.


Mais alors Escott se retrouverait seul contre eux… s’ils
ne lui avaient pas déjà réglé son compte.


Aucune de nos armes respectives n’avait tiré pendant les
cinq secondes écoulées, mais je sentais qu’il me suffirait d’avaler de travers
pour changer cela. Je me tins tranquille, sans dire un mot. En laissant Chaven
prendre l’initiative de la conversation, je lui donnerais l’illusion de
maîtriser la situation.


Mais Tinny ruina mes efforts en voulant se montrer serviable.
« Je peux le descendre de là où je suis. » Il se tenait derrière
Chaven dans l’escalier.


« Moi aussi. Laisse tomber. » Le regard de Chaven
ne me lâcha pas une seconde. « Le bracelet », exigea-t-il du même ton
agacé.


« Je ne l’ai pas sur moi, mentis-je.


— Allez le chercher.


— Dès que vous et vos
sbires aurez déguerpi. »


Pour peu que le bruit qu’il fit fût un rire, il avait le
sens de l’humour. « Nous ne partirons pas sans le bracelet.


— Qu’est-ce que j’obtiens
en échange ? »


Il n’y réfléchit pas même une seconde. « Une dernière
chance de quitter la ville.


— N’y comptez pas.


— C’est ça ou le cercueil,


— J’ai déjà entendu ces
mots de la bouche de votre patron. Trouvez autre chose.


— Nous pouvons y aller en
douceur ou employer la manière forte. À vous de choisir, Fleming.


— Vous ne pouvez rien me
faire du tout sans risquer de perdre le bracelet. Kyler est-il prêt à perdre
quinze mille dollars pour me faire la peau ?


— Vous ne représentez rien
pour lui. » Mais il se contentait de parler pour avoir le dernier mot et
gagner du temps pour réfléchir. « D’ailleurs, nous pouvons nous rabattre
sur votre associé.


— Sauf qu’il ignore où il
se trouve.


— Il le sait, j’en suis
sûr. Il est bien trop prudent pour ne pas savoir.


— Alors, pourquoi ne pas
le lui demander ?


— Maintenant que vous êtes
là, ce n’est plus nécessaire. Allez, donnez-moi ce bracelet. »


Ainsi Escott avait-il réussi à s’échapper à temps. Ils
n’auraient pas pris la peine de retourner toute la maison s’ils l’avaient eu
sous la main pour l’interroger… à moins qu’ils n’eussent commis une erreur en
le tuant sur le coup. Si tel était le cas, aucun d’eux ne sortirait d’ici
vivant,


« D’accord, mais reculez d’abord. La foule me rend
nerveux. »


Obéissant à un signal invisible de Chaven, Tinny et les deux
autres voyous redescendirent l’escalier jusqu’au palier. Je parvenais à les
apercevoir à travers la rampe. Ils brandissaient toujours leurs armes dans ma
direction.


Je hissai Arnold un peu plus haut et avançai d’un pas,
Chaven ne sembla pas remarquer que je n’éprouvais aucune difficulté à soulever
un poids aussi lourd d’une seule main. Il recula d’un pas, mais de côté, pas
dans l’escalier. Il avait une idée derrière la tête. Il n’était pas le seul.
Nos regards se croisèrent dans un moment de compréhension mutuelle, mais je me
montrai plus rapide et jetai Arnold sur lui avant d’esquiver.


Le pistolet de Chaven rugit dans l’espace confiné du
couloir. Il gronda indistinctement et s’efforça de baisser le canon, mais
Arnold fit obstacle suffisamment longtemps pour me permettre de prendre mon
élan et de sauter sur lui. Suivirent quelques secondes d’une mêlée confuse,
puis je profitai d’une ouverture pour frapper Chaven à la tête à l’aide de
l’arme d’Arnold. Il s’arrêta de bouger et je lui arrachai son revolver.


Tinny et ses deux compères surgirent sans avoir été
annoncés. Je balançai mon pied dans l’estomac de Tinny. Il le saisit, me
traînant hors de portée de Chaven, mais perdit l’équilibre et tomba à la
renverse, battant soudainement des bras. L’un des deux hommes essaya de le
rattraper pendant que l’autre tâchait de s’écarter et ils se firent trébucher
les uns les autres avant d’entamer une roulade les entraînant presque au bas
des marches. Le temps qu’ils se ressaisissent, j’étais à nouveau sur pied, un
pistolet dans chaque main, tel William S. Hart[bookmark: _ftnref2][2].


Ce qui me permit d’avoir toute leur attention. A part moi,
tout le monde avait le rouge aux joues et respirait avec difficulté, certains
plus que d’autres, quand ils comprirent que je les tenais.


« Vous ! Posez-la sur le palier ! »


Tinny savait que je parlais de son arme sans avoir à le
demander - un garçon intelligent. Il obéit et les autres en firent autant quand
vint leur tour. D’un coup de pied, je fis passer les pistolets par la porte de
ma chambre.


Alors qu’il reprenait ses esprits, Chaven commença à gémir
et à repousser Arnold. Il revint brusquement à lui et me lança un regard
furieux. Je m’attendais à l’entendre jurer dès qu’il aurait pris en compte le
changement de situation, mais rien ne vint. L’expression glaciale de son
visage, et en particulier de ses yeux, en disait assez long. Nous savions tous
deux ce que nous pensions l’un de l’autre.


« Levez-vous, lentement », ordonnai-je, et il
suivit mes instructions à la lettre. Il leva la main à l’endroit où je l’avais
frappé. Quand il la retira, le bout de ses doigts avait rougi.


« D’accord », lâcha-t-il, comme s’il tombait
d’accord avec une voix intérieure.


J’agitai le canon en direction d’Arnold. « Soulevez-le.
Et tout le monde en bas ! »


Ils le portèrent, luttant maladroitement avec un corps peu
coopératif. Chaven laissa les autres se débrouiller avec Arnold et ne me quitta
pas du regard, échafaudant sans doute quelque plan pour notre prochaine
rencontre.


Je les fis traverser la cuisine et sortir de la maison. Ils
défilèrent lentement jusqu’à la Cadillac et montèrent à l’intérieur. Chaven
conduisait. Je le fis attendre, le temps que les autres soient installés.


« Dites à Kyler que j’ai reçu son message à propos du
bracelet.


— OK, Fleming.


— Dites-lui aussi qu’il doit
me faire une meilleure proposition s’il veut le récupérer.


— Quel genre de proposition ?


— J’en parlerai
directement avec lui. Qu’il m’appelle ici. Nous sommes dans l’annuaire. »


Nous en avions terminé pour cette nuit. Du moins
l’espérais-je. Il prit le volant et s’éloigna tranquillement avec son équipe.
Toute autre personne aussi visiblement frustrée que Chaven aurait peut-être
trahi ce sentiment par sa conduite, mais pas lui. À en juger par son respect
des feux et de la limitation de vitesse, il aurait tout aussi bien pu conduire
sa grand-mère lors d’une promenade dominicale. Il n’était peut-être pas pressé
de retrouver son patron les mains vides.


Je rentrai en courant, fouillant la maison de la cave au
grenier. Un vrai chantier, mais pas âme qui vive. Le dernier endroit que je
vérifiai, principalement parce qu’il était si bien caché, fut la section murée
de la cave où je dormais pendant la journée. Je disparus, me coulai à travers
les briques à la disposition familière et me rematérialisai dans l’alcôve de
l’autre côté.


La petite pièce baignait dans le noir le plus complet. Ma
vision nocturne est excellente, sauf dans les rares endroits où ne pénètre
aucune lumière extérieure, comme ici, dans mon refuge personnel. D’habitude, je
laissais la lampe de mon bureau allumée, mais elle était éteinte. L’obscurité
totale provoquait un sentiment de claustrophobie chez moi comme chez n’importe
qui d’autre et je m’apprêtais instinctivement à ressortir quand un son, faible
et grave, me retint. Un battement de cœur.


« Charles ?


— Jack… Dieu merci, vous
êtes sain et sauf. » Il s’exprima précipitamment, tout en laissant
échapper sa respiration trop longtemps retenue.


Avec un bruit sec, la petite lampe de bureau s’alluma. Je
grimaçai et plissai péniblement les yeux sous l’effet de cette soudaine clarté,
le temps que ma vue s’ajuste. Assis à mon bureau et portant ma robe de chambre
par-dessus ses vêtements, Escott arborait une expression soulagée sur son
visage osseux.


« Vous étiez là pendant tout ce temps ? »


Il haussa les épaules, comme pour dire « à votre avis ? »,
et rangea dans sa poche le calibre 38 qu’il tenait en main.


« Dans le noir ?


— Par nécessité, j’en ai
peur. Il m’a semblé préférable de ne pas offrir une cible éclairée, au cas où
ils m’auraient trouvé. »


Découpée dans le plafond juste au-dessus du lit pliant, une
trappe visible uniquement de l’intérieur permettait d’accéder à la cuisine. De
l’autre côté, dissimulée par une carpette punaisée au plancher sous la vieille
table en chêne, elle se fondait dans le décor. Pour l’ouvrir, il fallait
rabattre l’une des portes du placard en la faisant tourner sur ses gonds
jusqu’au bout. Une fois remis en place, l’abattant de la trappe se verrouillait
automatiquement. Escott avait un penchant pour ce genre de dispositifs et
possédait le talent nécessaire pour les concevoir et les réaliser. Ce n’était
pas la première fois que je me félicitais qu’il eût satisfait sa passion pour
le théâtre.


« Vous n’avez pas pu vous enfuir de la maison ? »
A choisir entre se sauver et trouver refuge dans une impasse, je savais où
serait allée ma préférence.


« Comme ils ont pénétré par les deux portes en même
temps, je me suis retrouvé pris dans une manœuvre d’encerclement classique.
D’ailleurs, j’ai bien failli ne pas arriver jusqu’ici. Je n’ai eu que le temps
de me glisser sous la table et de me laisser tomber par la trappe. L’abattant
s’est refermé sur moi en claquant au moment où ils réussissaient à forcer la
porte de derrière. Ensuite, j’ai passé quelques minutes très désagréables à me demander
s’ils avaient vu ou entendu quelque chose. Pendant quelques instants, je me
suis senti bien trop proche du fameux poisson prisonnier de son tonneau.


— Je vois ce que vous
voulez dire. »


Il jeta un coup d’œil à sa montre. « Juste ciel ! J’aurais
juré qu’il s’était écoulé bien plus de temps.


— Ça leur a suffi pour
mettre la maison à sac.


— À la recherche du
bracelet, sans aucun doute.


— Et ils ne l’ont pas
trouvé. Vous l’aviez mis dans le coffre ?


— Je ne l’avais pas.


— Mais je vous l’ai remis
hier soir. » Une petite vague de perplexité me parcourut.


« Et je vous l’ai rendu avant de partir. » Il leva
la main alors que j’allais protester. Il enleva la robe de chambre et tira un
étui en velours d’une des poches. Une fortune en diamants et en rubis, reliés
par du platine brillant, se répandit et s’enroula autour de ses doigts.


« Bon sang ! Je ne m’en souvenais pas. » Il
est vrai que je n’avais rien fait pour stimuler ma mémoire. Escott avait
mentionné le fait que je semblais plutôt en mauvais état et j’étais prêt à le
croire sur parole, mais la vue de ce bracelet fit remonter certaines choses à
la surface. Je me rappelai de son poids dans ma main et de la couleur lumineuse
des rubis, rouge comme du sang frais. Ma colonne vertébrale fut parcourue d’un
nouveau frisson. Escott le remarqua et remit l’objet dans son sac.


« Je n’ai pas pour habitude de fouiller les poches qui
ne sont pas les miennes, mais quand je vous ai emprunté ceci pour me protéger,
je n’ai pas pu m’empêcher de le trouver.


— Pour vous protéger ?


— Oui. Malgré la proximité
de la chaudière, votre… comment dire… votre abri est un peu frais pour moi.


— Vraiment ? »
Depuis ma transformation, j’avais développé une certaine indifférence aux
températures les plus extrêmes. « Dans ce cas, dépêchons-nous de vous
sortir de là.


— J’attendais que vous me
le proposiez. Verriez-vous un inconvénient à ce que j’achète une échelle
pliante que je stockerais ici pour des urgences de nature similaire dans le
futur ? Au cas où je doive sortir sans assistance. »


Je lui donnai ma permission, puis me volatilisai et flottai
vers ta cuisine. Je tirai la porte du placard jusqu’à entendre le claquement du
loqueteau, puis je soulevai la trappe. Cette fois, je dus nous faire de la
place en poussant la table de côté. Escott leva les bras pour me permettre de
l’agripper par les poignets et de le tirer de là.


« Mon Dieu », s’exclama-t-il à la seconde où sa
tête émergea du sol. Rien à voir avec ses acrobaties : il venait de
prendre conscience du désordre.


Il se leva, ses chaussures crissant sur une mer de sucre, de
sel, de lait, de grains de café et de lait répandue sur le sol. Il marcha
lentement jusqu’à la salle à manger et contempla le bar fracassé, les
bouteilles et les verres éparpillés. Il poursuivit au salon où il découvrit la
radio renversée, les meubles tombés à terre et les coussins éventrés. Je le
suivis à l’étage où régnait une pagaille pire encore. Les tiroirs avaient été
vidés, leur contenu fouillé. Les livres et les souvenirs dans la bibliothèque
qui lui servait aussi de bureau avaient été jetés au bas des étagères. Je fus à
nouveau envahi par une rage irrésistible à la vue de cette invasion ; je
pouvais à peine imaginer ce que devait ressentir Escott.


C’était quelqu’un d’extrêmement soigneux et ordonné ; les
hommes de Kyler n’auraient pas pu trouver un meilleur moyen de le mettre en
colère. Il ne le montrait pas beaucoup : seuls le durcissement de son
regard et le serrement extrême de ses lèvres le trahissaient.


« Je suis désolé, Charles.


— Vous n’y êtes pour rien,
mon ami. Devant un tel spectacle, j’ai une vague idée de ce qu’ils m’auraient
fait si je n’avais pas pu m’éclipser à temps.


— J’aurais dû le prévoir.
J’aurais pu rester ici et empêcher tout ça d’arriver. »


Il secoua la tête. « Il est trop tard pour les regrets.
On ne peut pas tout anticiper, sinon la vie serait bien morne. D’ailleurs,
pourquoi êtes-vous revenu ? »


Je lui racontai la filature, comment j’y avais échappé et ce
qui s’était passé quand j’étais tombé sur Chaven et son équipe.


« Vous les avez pris tous les cinq ? À vous tout
seul ?


— Et avec un peu d’aide de
Sam Colt. » Je tirai les pistolets que j’avais confisqués des poches de
mon manteau. « Sans compter ceux que je garde par là. » Je désignai
ma chambre d’un mouvement de la tête. C’est alors qu’il se mit à rire, qu’il
éclata de rire en fait.


« Je souhaiterais presque être une mouche sur le mur
quand Kyler interrogera ses hommes de main sur cette partie de leur aventure.


— Ils reviendront.


— Sans aucun doute. Je
suppose qu’il ne va plus tarder à appeler maintenant, à moins qu’il ne décide
de cesser toute négociation. Qu’avez-vous l’intention de lui dire ?


— Je ne suis pas encore
fixé, mais je pense que s’il désire à ce point ce bracelet, nous devrions le
lui donner.


— Et vous croyez pouvoir
le convaincre de nous laisser en paix ? »


Je haussai les épaules. « Sauf si vous avez une
meilleure idée à proposer ?


— Pas pour l’instant, non.
Je vois que ça vous surprend.


— Je croyais que votre
plan consistait à vouloir le refiler à Kyler et ensuite le dénoncer aux flics.


— Initialement oui, mais
j’ai pris le temps d’y réfléchir. Nous avons peu de chance de réussir un coup
pareil sans attirer une attention malvenue sur nous. Je pense être armé pour
traverser une telle tempête, mais la prison me semble peu indiquée dans votre
cas.


— Et on ne pourrait pas se
contenter de passer un coup de fil anonyme ?


— Les autorités de cette
ville exigeraient un peu plus que ça pour lancer un mandat de perquisition à
l’encontre d’un personnage dans la position de Kyler. Je ne peux pas non plus
approcher directement le lieutenant Blair. Il est bien trop intelligent. Si
l’un d’entre nous se met à agiter ce bracelet… je préfère ne pas m’appesantir
sur les conséquences. Et si jamais Kyler se mettait en tête de parler à la
police, même un récit partiel de la vérité concernant les événements de l’autre
nuit nous placerait dans une situation terriblement précaire.


— Et comment
qualifiez-vous notre situation actuelle ? Nous en sommes déjà là,
peut-être pas avec la police, mais avec Kyler. »


Notre problème venait du fait que l’un des lieutenants de
Kyler avait assassiné une jeune fille et que j’en avais fait de même avec cet
homme. Kyler n’aurait pas à se forcer pour présenter les faits sous un jour qui
lui serait favorable. Il avait assez de pouvoir et d’influence pour s’en
sortir. Au minimum, Escott perdrait sa licence et écoperait probablement d’une
peine de prison ferme pour sa participation. D’un autre côté, Kyler pouvait
sûrement s’épargner bien des soucis en faisant simplement disparaître Escott
comme bien d’autres avant lui. À cette période de l’année, le lac Michigan
offrait une tombe horriblement froide.


« Vous devriez préparer quelques affaires,
conseillai-je.


— Et m’enfuir ?


— Si je n’arrive pas à
passer un accord avec lui, nous sommes dans une merde noire. »


Il hocha la tête, acquiesçant à contrecœur. Il avait disposé
de tout le temps nécessaire pour y réfléchir, assis dans le noir, « Avant
notre prochain coup, un moment de répit ne nous ferait pas de mal »,
admit-il.


J’allais lui demander ce qu’il entendait par là, mais
décidai de ne pas insister pour l’instant. Aucun de nous ne pouvait faire ou
préparer quoi que ce soit tant que nous n’aurions pas de nouvelles de Kyler.


Le téléphone sonna une demi-heure plus tard. J’étais alors
dans la cuisine en train de faire un peu de ménage et décrochai.


Je pensai entendre Kyler, mais Chaven parla à l’autre bout
de la ligne.


« Prenez un crayon », grogna-t-il.


Escott en gardait toujours un près du téléphone, avec du
papier. Je le saisis à temps pour écrire ce que me dicta Chaven.


« Appelez ce numéro à exactement vingt-trois heures,
c’est compris ?


— Compris. »


Il écrasa bruyamment le combiné, mais je m’étais préparé à
une telle éventualité et tenais déjà l’écouteur à distance respectable.


Escott était descendu pour écouter la conversation. Je lui
montrai le numéro. « Probablement une cabine publique, commenta-t-il.


— Vous croyez ?


— Le lieutenant Blair est
un enquêteur d’une efficacité remarquable ; Kyler craint peut-être d’avoir
été mis sur écoute suite aux morts de la nuit précédente. Dans ce cas, aucun de
vous ne voudra que cette conversation tombe dans une oreille indiscrète.


— Si je veux éviter que
mon appel ne soit tracé, je ferais bien de procéder de la même façon. Juste au
cas où.


—    Changez même de quartier »,
ajouta-t-il.


 


L’appel de Chaven ne fit que nous plonger d’une attente dans
une autre. Attendre une heure précise était à peine moins éprouvant - mais
presque pire d’un autre côté. À présent, j’étais devenu incapable de me concentrer
sur une tâche aussi simple que de balayer la cuisine. Je me contentai de broyer
du noir en regardant par la fenêtre. Pendant un instant, je crus que l’horloge
était cassée, mais elle suivait ma montre-bracelet à la minute près. Escott
s’occupait à l’étage. Fallait-il l’interpréter comme sa façon de gérer
l’attente ou ne faisait-il qu’éviter mon agitation convulsive ? Difficile
à dire.


À un moment, je me surpris à appeler le Top Hat pour
demander à parler à Mlle Smythe. Je raccrochai à la première sonnerie. Bobbi
serait au milieu d’un de ses récitals et la direction pourrait n’apprécier que
fort modérément une interruption. D’ailleurs, qu’aurais-je bien pu lui dire
sans l’alarmer ?


Elle ne savait pas encore que j’avais failli mourir la nuit
dernière, d’une façon horrible et définitive. Elle ignorait aussi comment
j’avais craqué et ce que j’avais fait quand j’avais touché le fond. Je pouvais
encore sentir le pistolet s’animer dans ma main et voir l’éclair aveuglant.
Mais tout cela ne parvenait pas à effacer le dernier cri de l’homme que j’avais
tué, ni l’expression de son visage.


Pas de regret, tu te souviens ?


Sûr, t’as raison. Facile à dire, pas simple à faire. Je
commençais à comprendre que ce n’était pas tant de l’avoir tué qui me
travaillait, mais d’avoir perdu le contrôle de moi-même. Et je m’inquiétais
raisonnablement que cela puisse se reproduire.


Fichu bracelet. Qu’il aille se faire voir et tout le reste
avec !


J’empoignai le balai et fis l’effort de terminer ce que
j’avais commencé. À vingt-deux heures trente, je continuais à balayer un sol
immaculé pour m’occuper - une activité stupide pour m’empêcher de trop
réfléchir. Je ne me sentais pas vraiment à l’aise avec mes pensées.


Escott voulut m’accompagner et je n’avais aucune objection à
lui opposer, d’autant plus qu’il proposait que nous empruntions sa Nash - une
voiture blindée et assez puissante pour lutter à armes égales avec n’importe
quel véhicule de Kyler. Bien plus sûre qu’une Buick.


À vingt-trois heures précises, dans une cabine à trois kilomètres
de la maison, je composai le numéro dicté par Chaven.


« Qu’est-ce que vous voulez ? » Ni
introduction ni préambule. Kyler savait que je reconnaîtrais sa voix.


« Une trêve.


— Les termes. » Une
instruction, pas une question.


« Vous et vos hommes nous laissez, moi et mes amis, en
paix. Nous en faisons de même pour vous. En échange, je vous livre l’objet que
vous désirez.


— Quoi d’autre ? »


Cela semblait trop facile mais je décidai de continuer sur
ma lancée. « Votre parole en guise de garantie.


— Quand ?


— Dès que possible. Cette
nuit. »


Il marqua une pause. En fond sonore, j’entendis le bruit
étouffé de la circulation, confirmant qu’Escott avait vu juste : Kyler
était dans une cabine. Pour ce que j’en savais, il pouvait ne se trouver qu’à
quelques rues de là. « C’est d’accord, finit-il par dire. Et vous avez ma
parole que nous vous laisserons tranquille, vous et vos amis.


— Ça me va .


— Essayez de me doubler et
j’annule tout.


— D’accord.


— Venez à l’entrepôt à
minuit. »


Je couvris le microphone d’une main et sifflai à Escott qui
m’attendait dehors : « Il nous donne rendez-vous à l’entrepôt.


— Demandez-lui pourquoi.


— Pourquoi l’entrepôt ?
demandai-je à Kyler.


— Nous connaissons tous
les deux l’endroit. Je garantis votre sécurité. Vous avez ma parole. Alors,
c’est entendu ? »


Je n’aimais pas ça, mais j’acceptai. Il raccrocha doucement,
comme s’il avait appuyé le doigt sur le crochet. Un instant plus tard,
j’entendis les bruits habituels de déconnexion, suivis par la tonalité.


« Un homme de peu de mots, n’est-ce pas ? »
commenta Escott alors que je m’extrayais de la cabine exiguë.


« Oui. Et extrêmement coopératif. Je me demande ce que
j’ai pu manquer.


— Il semble vraiment vous
mettre sur la défensive. Pourquoi ?


—    Pourquoi les gens
ont-ils peur des serpents ? »


 


N’ayant rien de mieux à faire, nous rentrâmes chez nous.
Escott suspendit son pardessus sur le portemanteau et disparut pendant un
moment, avant de réapparaître avec une carte de la ville toute chiffonnée à la
main. Je le suivis à la cuisine où il l’étendit à plat sur la table.


« Je sais où ça se trouve, lui fis-je remarquer.


— Tout comme moi, mais ce
sont les alentours qui retiennent mon attention.


— Alors comme ça vous
m’accompagnez ?


— L’issue de toute cette
affaire me concerne directement, vous ne croyez pas ? »


Une demi-douzaine d’objections se bousculèrent sous mon
crâne en autant de secondes. Escott les avait sans doute déjà toutes
envisagées, et avait dû trouver un contre-argument pour chacune d’entre elles. « D’accord,
mais j’entre seul. Si les choses tournent mal, j’aurai besoin de vous en
renfort pour nous sortir de là. »


Nous nous penchâmes sur la carte. Escott savait bien mieux
que moi interpréter les fines lignes noires et les minuscules caractères et il
nous dénicha un endroit idéal pour garer la voiture. Nous arrivâmes à
vingt-trois heures quarante-cinq. Il s’arrêta en douceur dans une rue
transversale à cinq cents mètres de l’entrepôt de l’International Freshwater
Transport.


« C’est bon, dis-je.


— Pas tout à fait »,
fit-il en passant la marche arrière. À présent, la voiture se trouvait dans un
coin d’ombre créé par l’un des nombreux bâtiments hauts et hideux du secteur.


« Mais vous ne pourrez rien voir. » Les hauts murs
bloquaient la vue, à part l’accès étroit à la grande rue menant à l’entrepôt.


« Alors avec un peu de chance, ils ne me verront pas
non plus. »


Le silence pesant de l’hiver se referma sur nous quand il
coupa le moteur. Chaque son qui s’en échappait alors qu’il refroidissait
faisait l’effet d’un pétard à mes oreilles si sensibles.


« Vous êtes armé ? me demanda-t-il,


— J’ai le pistolet que
j’ai pris à Chaven. Je n’ai pas l’intention de l’utiliser, mais sachant que je
vais être fouillé, ce serait dommage de ne pas leur donner quelque chose à
trouver.


— Et si les choses
tournaient mal ? » Son ton neutre ne parvenait pas à masquer une
inquiétude bien compréhensible.


Je haussai légèrement les épaules. « Si je ne suis pas
de retour à la demie, présumez qu’il y a quelque chose de louche, trouvez un
trou, cachez-vous et jetez la clé. Faites pareil si vous avez le sentiment
d’avoir été repéré. Fichez le camp et ne vous approchez ni du bureau ni de la
maison. Dans ce cas et si nous sommes séparés, je laisserai un message sur
votre répondeur.


— Si vous êtes en état de
le faire », marmonna-t-il. Il voulait m’accompagner, mais nous savions
tous les deux que j’avais plus de chance de réussir et de sauver ma peau en
agissant seul. Ils ne pouvaient pas me faire grand-chose et, en cas de
nécessité, j’avais toujours la possibilité de me volatiliser.


« Je serai prudent. »


Escott me tendit le sac de velours noir. Par nervosité plus
que par réel manque de confiance, j’en vérifiai le contenu et le plongeai dans
une poche.


« Bonne chance », me lança-t-il.


Je descendis, fermai la portière et me mis en route.
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Mes semelles en caoutchouc résonnèrent légèrement sur la
chaussée alors que je couvrais rapidement les cinq cents mètres de distance.
Habillé pour passer inaperçu dans le quartier et me fondre dans la nuit, je
portais un pantalon noir, une chemise sans cravate et un vieux caban emprunté
dans l’armoire à déguisements d’Escott. J’avais ramené une casquette sur mon
front et enroulé un cache-nez en laine plusieurs fois autour de la tête et du
cou. Avec l’arrivée de l’hiver, ce dernier accessoire s’avérait nécessaire pour
dissimuler le fait que je ne respirais qu’en parlant. La plupart des gens
n’auraient probablement pas remarqué que, les jours froids et humides, ma
bouche ne laissait échapper aucun nuage blanc vaporeux, mais pourquoi courir le
risque ?


Drôle de préoccupation de la part d’un homme qui s’apprêtait
à se jeter dans la gueule du loup. Rectification : dans la fosse aux
serpents. Kyler n’avait rien d’une créature à sang chaud.


Je ne me trouvais plus qu’à un pâté de maisons de ma destination
et n’avais toujours rien remarqué d’anormal. Une voiture arriva, mais je
l’évitai en me glissant dans l’embrasure profonde d’une porte en attendant
qu’elle soit passée. A l’intersection, je pris à gauche, m’éloignant du fleuve,
puis j’empruntai la première rue à droite. En face de l’entrepôt de l’IFT se
dressait un autre immeuble imposant : à présent, je longeais l’arrière de
ce bâtiment où se trouvait aussi l’entrée des poids lourds. Je sautai sur le
quai de chargement et avançai vers la porte la plus proche.


Fermée. Je me volatilisai et entrai malgré tout. Je me
reformai et mes yeux s’ajustèrent rapidement au vaste espace sombre. Humant
l’air, je détectai une bonne odeur de bois fraîchement coupé. J’étais cerné par
d’énormes piles de planches. Pas de problème, du moins tant qu’aucune d’entre
elles ne s’abattrait sur mon crâne si fragile. Je fis extrêmement attention à
ne rien heurter.


Je traversai jusqu’à la façade, mais restai prudemment à
l’écart des fenêtres. Elles me livrèrent une vue acceptable - mais crasseuse -
de l’entrepôt IFT de l’autre côté de la rue.


Il semblait désert, aucun véhicule stationné devant ou à
proximité, et même la lumière perchée à l’extérieur au-dessus de la porte du
bureau était éteinte. Je pus tout juste distinguer le reflet d’un cadenas neuf,
probablement installé par la police pour empêcher le public de pénétrer sur la
scène des crimes de l’autre nuit. Kyler prévoyait peut-être de procéder à
l’échange en pleine rue.


Quelque chose renifla et gronda derrière moi. J’entendis le
son de griffes sur le sol de ciment nu. Me retournant, je remarquai
immédiatement une paire de grands yeux verts très espacés, clignant de façon
menaçante et brillant dans la pâle lueur tombant des fenêtres. En dessous
d’eux, j’aperçus une longue rangée de dents de requin et un poitrail imposant
d’où s’échappait un grondement ininterrompu rappelant un puissant moteur
diesel. Je n’eus pas le temps de noter grand-chose d’autre à propos du chien
dans la demi-seconde qu’il m’accorda avant de charger.


J’imagine que j’aurais pu le maîtriser en utilisant mon
pouvoir d’influence, le calmer, faire de lui mon ami, mais ce genre d’idées
rationnelles et amicales ne concerne que ceux qui ont suffisamment de temps
pour y penser. Quand un mastiff de la taille d’un veau et avec une gueule aussi
vaste que le Grand Canyon vous fonce dessus, votre premier objectif est de
débarrasser le plancher. Ma brusque disparition devait donc plus à un réflexe
qu’à un plan d’évasion mûrement réfléchi, mais la question n’était pas là.


La créature traversa l’espace où je m’étais trouvé à l’état
solide et j’entendis le fracas étouffé de sa brusque rencontre avec le mur.
Alors qu’il se retournait en récupérant du choc, le son qu’il produisit tenait
plus de l’irritation que de la douleur. Il s’élança à nouveau sur moi et glapit
de confusion, reniflant désespérément et s’efforçant de me coincer. Ses griffes
creusèrent le ciment à l’endroit, vide, où je m’étais tenu quelques instants
plus tôt - ce monstre semblait assez fort pour ça.


J’aime les chiens, mais je sais reconnaître quand je ne fais
pas le poids. Plutôt que de nous disputer, je flottai jusqu’à heurter un
obstacle trois mètres plus haut, le plancher d’un bureau à l’étage, à travers
lequel je m’infiltrai. Il présentait l’avantage de mettre une porte fermée
entre le chien et moi. Plus bas, le monstre poursuivait furieusement ses
investigations pendant que je redevenais solide petit à petit, dans un silence
absolu.


En tendant le cou avec précaution, je bénéficiais de la même
voie sur l’entrepôt, mais sous un angle légèrement différent. Par contre, je
voyais mieux la rue. L’attente se révéla plus déplaisante, puisque je voulais
bouger le moins possible. Le chien se montrant plutôt tenace, il ne manquerait
pas de réagir à toute indication sur ma position. Je ne pensais pas la porte
assez solide pour résister à un assaut canin ni le chien capable de l’enfoncer
sans faire de bruit.


Fort de cette pensée encourageante, j’adoptai une immobilité
sans Taille et utilisai mes yeux et mes oreilles. Malgré les murs qui les
étouffaient, quelques bruits de moteurs parvinrent jusqu’à moi. De mon nouveau
perchoir, j’étais en mesure de surveiller le peu de trafic fluvial empruntant
la vaste masse noire du fleuve Chicago. Deux bateaux passèrent paresseusement
et je n’enviai pas leur équipage qui devait travailler à une heure aussi
tardive et par un tel froid. Ils me rappelèrent que Kyler possédait, lui aussi,
un bateau et pourrait fort bien l’utiliser comme moyen de transport. Je
partageai donc mon attention entre la me et le fleuve.


A minuit moins cinq, je vis, mais n’entendis pas, arriver
les deux Cadillac de Kyler devant l’entrepôt. Les moteurs semblaient
impeccablement réglés : le ronronnement d’un chat aurait fait plus de
bruit. Ils éteignirent les phares et je comptai dix hommes, alors qu’ils
émergeaient des véhicules et se regroupaient devant la porte. Les voitures me
bouchaient grandement la vue et je fus incapable de distinguer Kyler parmi eux.
Après une brève pause, ils se chargèrent du cadenas, puis la porte s’ouvrit et
ils entrèrent à la file. Au temps pour les scellés de la police !


La lumière extérieure s’alluma, puis une autre à
l’intérieur. Des silhouettes se heurtèrent et se dispersèrent à mesure que les
hommes traversaient le bureau pour se rendre dans l’entrepôt proprement dit. Je
n’avais remarqué aucune arme, mais les longs manteaux pouvaient aisément
dissimuler toutes sortes d’accessoires mortels, Kyler n’allait prendre aucun
risque avec moi, pas s’il pouvait s’en passer. J’aurais peut-être du me sentir
flatté par tous ces préparatifs, mais je me serais bien passé d’un tel honneur.


J’enfilai une paire de gants et m’assurai de la présence du
sac en velours. Le bracelet étincelait. Il n’avait rien de mauvais en lui-même,
mais il semblait inspirer et réveiller les plus noirs penchants. Je le polis un
peu en espérant qu’il suffirait à nous acheter, Escott et moi, un sauf-conduit
pour la liberté et la paix.


Je glissai à travers le sol et passai devant le chien qui
montait obstinément la garde devant l’endroit où il m’avait vu pour la dernière
fois. Il se contenta de laisser échapper un gémissement de perplexité, mais ne
varia pas sa position. Je flottai en adoptant une trajectoire rectiligne entre
les piles de bois, effleurai le mur du fond et me retrouvai dehors à nouveau. A
minuit pile, je fis le tour du bâtiment et gagnai la rue.


Personne ne semblait attendre dehors, ce qui me parut
étrange, connaissant la nature prudente de Kyler, Ils devaient probablement se
cacher - une pensée encourageante de plus.


La façade neutre de l’entrepôt ne laissait rien paraître des
activités qui se déroulaient, à l’intérieur. Comme le bracelet, elles pouvaient
aussi bien se révéler innocentes que funestes. Pour ma part, mon choix était
fait. Je marchai lentement jusqu’à la porte et l’ouvris. Le mécanisme sembla
particulièrement bruyant pour mes sens exacerbés.


Personne ne se jeta sur moi. Jusqu’ici tout allait bien.
Deux hommes à la mine patibulaire que je ne connaissais pas me rendirent mon
regard. L’un se leva de derrière le bureau, pendant que l’autre restait appuyé
- un peu trop nonchalant - contre une armoire à dossiers. Je gardai mon
cache-nez en place. Mieux valait que le moins de gens possible voit ma
trombine.


Aucun d’eux ne bougea. Je me serais cru au zoo, devant la
cage des grands fauves. Les barreaux vous séparent, mais subsiste toujours au
fond de soi ce frisson d’incertitude à l’idée qu’ils pourraient ne pas suffire.
Dans le cas présent, seule la parole de Kyler - invisible - les retenait.


Je passai la porte menant à l’entrepôt. Même avec les
lumières allumées, j’étais conscient de la présence d’un certain nombre
d’hommes impossibles à voir. Huit au moins rôdaient parmi les empilements de
caisses. L’un d’eux entra dans mon champ de vision. Il ne dit rien alors que
j’avançais. Il m’attendit et m’escorta dans les profondeurs du bâtiment.


Les alignements de caisses s’interrompirent pour libérer un
espace vide, à l’exception des cordons de délimitation laissés par la police.
Sur un des côtés, un dessin abstrait à la craie s’étalait au bas d’une caisse.
Au milieu, non loin d’une trappe fermée menant à un embarcadère, s’en trouvait
un autre. Ce dernier, plus reconnaissable, esquissait le contour du corps d’un
homme, un peu comme un fantôme à plat. Près de la tête se trouvait une tache
sombre. Dans mes souvenirs, je pouvais encore sentir la cordite et le sang.


Je m’arrachai à cette image et me forçai à fixer l’homme
debout au centre de la scène, Vaughn Kyler me regardait avec un mélange de
tension et d’expectative.


Il semblait en meilleure forme qu’à notre dernière
rencontre. L’entaille sur son front avait été proprement pansée et son manteau
de vigogne nettoyé - à moins qu’il n’en porte un neuf.


Chaven se tenait à côté de lui, les bras ballants, sa mince
silhouette vibrant pratiquement sous l’effet d’une énergie contenue. Sa
retraite forcée, un peu plus tôt, l’avait laissé avec une sérieuse rancune à
mon égard.


Les quelques pas qui suivirent furent vraiment pénibles.
L’entrepôt était partiellement construit au-dessus du fleuve et la force de
toute cette eau s’écoulant sous mes pieds constituait une barrière aussi
invisible qu’efficace pour quelqu’un dans mon genre. Cela constituait une
source d’inquiétude. Auparavant, Kyler avait conseillé à ses hommes chargés de
la fouille de la maison de faire attention à tout ce qui paraîtrait inhabituel.
Je me demandai s’il avait choisi ce lieu parce qu’il avait senti cette
faiblesse en moi et voulait mener l’expérience un peu plus loin. Je poussai
fortement contre la force d’opposition de l’eau en espérant que cela ne saute
pas trop aux yeux. Passé le premier mètre, ce fut moins difficile - même si le
duvet se dressait sur ma nuque,


Kyler, Chaven et le type à côté de moi : mais où se
cachaient les cinq autres ? Deux d’entre eux serraient les rangs quelque
six mètres derrière nous. Un autre se tenait sur la gauche, partiellement
masqué par du matériel de chargement. Les deux derniers se trouvaient sur la
droite, dissimulés derrière des caisses.


J’approchai jusqu’à n’être plus séparé de Kyler que d’un
mètre. Dès notre première rencontre, il m’avait fait froid dans le dos et le
temps n’avait en rien atténué cette impression initiale. Il semblait ordinaire,
un homme d’affaires comme tant d’autres, la cinquantaine et une garde-robe qui
respirait l’aisance. Je commençais à comprendre que c’était le calme absolu de
son attitude qui me faisait penser aux reptiles venimeux ; ça et ses yeux
imperturbables et froids.


« Vous l’avez ? » Sur un ton glacial assorti
à son regard.


Je hochai la tête. J’avais la bouche sèche. Il attendait que
je me décide. Je tirai lentement le sac noir de ma poche et le levai bien haut.
« Et notre accord ? chuchotai-je, à peine capable de produire assez
de salive pour parler.


— Voyons d’abord l’objet ! »


D’accord. Toute promesse qu’il pourrait faire à ce moment
dépendait de cette livraison et nous en avions tous les deux conscience.
J’ouvris le sac et le retournai. Le bracelet s’en écoula et s’enroula autour de
mes doigts, reflétant les lumières distantes et les transformant en étincelles
rouges et argentées.


À son tour, il inclina la tête et tendit la main pour en
prendre possession. Si quelque chose devait arriver, ce serait maintenant. Je
m’attendais à une fusillade ou à la garantie du respect de sa parole - guerre
ou paix - à l’instant où je lui donnerais le bijou. À tout, sauf à ce qui
arriva. Le seul avertissement fut le semblant de sourire crispé de Chaven quand
le bracelet glissa dans la main de Kyler.


Une explosion de lumière blanche aveuglante figea la scène
l’espace d’un instant. Elle venait de la gauche, du type près du matériel de
chargement. Une clarté incongrue, mais horriblement familière pour l’ancien
journaliste que j’étais. Mes yeux semblèrent mettre une éternité à récupérer,
mais sans y voir je devinai qu’il avait déjà rechargé une plaque pour une
deuxième photographie. Il éjecta la lampe grillée du flash. Comme au ralenti,
elle tourna sur elle-même avant d’exploser en une centaine d’éclats de verre en
s’écrasant sur le plancher fatigué. Le bruit sec qu’elle produisit lors de
l’impact servit de signal à la curée. L’homme à côté de moi m’agrippa le bras.


Ils m’avaient pris par surprise. Comme précédemment avec le
molosse, je faillis devenir invisible par pur réflexe. Il n’en était pourtant
pas question devant Kyler et l’ensemble de ses hommes. Les deux qui se tenaient
derrière nous s’approchèrent et la paire sur la droite sortit de sa cachette.
L’un d’eux, de taille moyenne, portait un manteau en cuir et un chapeau
coiffait impeccablement son visage de dandy élégant. Sa présence inattendue ne
fit qu’ajouter à mon choc.


La transaction avec Kyler n’aurait pas lieu - avait-il
seulement existé, cet accord entre nous ? On m’avait tendu un piège. Pas
Kyler, pourtant : la police.


L’homme qui s’avançait vers moi n’était autre que le
lieutenant Blair.


« Allez, dit-il à celui qui me tenait. Voyons à quoi
ressemble ce monsieur. »


Oh, merde.


Je portais toujours le cache-nez enroulé autour de mon
visage. Il ne m’avait pas reconnu et j’avais bien l’intention d’en rester là. Je
me dégageai brutalement de l’étreinte du policier et me précipitai vers la
gauche. Encombré par son appareil, le photographe tenta néanmoins de me
retenir. Je l’évitai et fonçai à droite. Je devais absolument sortir de leur
champ de vision et ma meilleure chance consistait à passer derrière les
caisses.


Mais ils s’attendaient à cette manœuvre. Blair et un autre
homme me débordèrent, ce dernier dégainant son arme et m’ordonnant de
m’arrêter. Je revins sur mes pas, feintant en direction d’une porte latérale de
l’autre côté. Le photographe abandonna son matériel afin de m’empoigner. Je
l’agrippai avant que nous ne perdions tous deux l’équilibre et le fis
brusquement tourner sur lui-même. Déséquilibré, il trébucha, faisant obstacle à
Blair pendant quelques précieuses secondes. Je profitai de cette ouverture,
mais me retrouvai immédiatement face à deux autres hommes brandissant leur
pistolet.


Me frayer un chemin entre eux ne me paraissait pas la
meilleure option, mais c’était néanmoins la seule qui me restait. D’ailleurs,
j’allais trop vite pour m’arrêter. Un coup de feu retentit, probablement par
accident. Je ne sentis rien et demeurai solide. Quelqu’un jura et me saisit à
nouveau par le bras. Je lançai un coude dans sa direction et me dégageai, Blair
cria quelque chose que je ne parvins pas à comprendre alors que je me faufilais
dans l’espace étroit entre deux longues rangées de caisses. Soudain, je fus
libéré de l’emprise de l’eau sous l’entrepôt.


À l’autre bout - et progressant rapidement dans ma direction
-, je vis un des hommes du bureau de l’entrée. Arrivé à mi-chemin, il marqua un
temps d’arrêt pour sortir son arme et la braquer dans ma direction. Derrière
moi, Blair et les autres s’immobilisèrent aussi, soudain conscients qu’ils se
tenaient les uns et les autres dans leurs lignes de feu respectives.


Les caisses empilées de chaque côté mesuraient environ un
mètre de large sur autant de haut et leur taille diminuait à mesure qu’elles
s’élevaient, comme un jeu de construction géant. Prenant appui sur un étroit
rebord, je me hissai vers le haut avec une agilité devant beaucoup au
désespoir. Soudain, Blair et ses hommes fondirent sur moi. La main de l’un
d’eux manqua mon pied de peu alors que j’abordai le deuxième étage. Blair
ordonna à quelqu’un de courir de l’autre côté de l’empilement afin de m
empêcher de descendre par là.


Sans trop savoir comment, j’atteignis le sommet de la
montagne de bois de près de sept mètres - avec un léger tournis. Un peu
tardivement, alors que je vacillais sur mon improbable perchoir, je me souvins
que j’étais sujet au vertige. Blair me hurla de redescendre avant de me
blesser. Il empêcha un de ses hommes de m’imiter ; visiblement, il
s’agissait exclusivement de policiers, Chaven et Kyler exceptés.


Ces derniers se tenaient à l’écart de toute cette agitation.
Kyler, qui n’avait d’yeux que pour moi, semblait toujours dans l’expectative,
une expression inattendue sur un visage qui n’en revêtait habituellement
aucune. Il m’avait, bien eu, et à présent je savais pourquoi.


La voix de Blair me sortit de l’écœurement que suscitait en
moi toute cette histoire, me rappelant que je ferais mieux de ne pas m’attarder
dans les environs. Pas de problème, sauf qu’il ne me restait plus le choix
qu’entre deux directions - à moins de considérer une possible chute comme une
troisième. Les flics m’attendaient des deux côtés de la rangée de caisses,
prêts à me pincer, quitte à ramasser les restes.


Par bonheur, vu leur petite taille, les caisses du haut se
révélèrent utiles, comme je le découvris en faisant accidentellement basculer
l’une d’elles qui alla s’écraser sept mètres plus bas. Les hommes se
dispersèrent précipitamment en la voyant dégringoler, Une bombe de pièces
détachées métalliques, d’éclats de bois et de copeaux d’emballage explosa en
touchant le sol. J’entendis un nouveau coup de feu - sans en identifier la
provenance - et me baissai instinctivement pour l’éviter. Avant que le tireur
ne remette ça, je fis tomber deux caisses supplémentaires - une à gauche, une à
droite - et m’allongeai sur le ventre. Tout le monde étant occupé à esquiver
les projectiles, je pouvais disparaître sans éveiller l’attention. J’espérais
aussi que l’orientation et la hauteur des caisses qui nous séparaient
empêcheraient Kyler d’assister à mon petit numéro.


Deux autres tirs hasardeux retentirent avant que Blair
n’ordonne un cessez-le-feu, S’ensuivit une longue pause pendant laquelle ils
tentèrent confusément de me localiser. Je ne bougeai pas et retins -
métaphoriquement parlant - ma respiration, attendant qu’ils se découragent. La
frustration succéda à la confusion et un homme fut hissé en haut afin de jeter
un coup d’œil. Je m’éloignai pour éviter tout contact accidentel et le laisser
procéder à son inspection. Après quelques instants, je flottai tranquillement
jusqu’en bas où j’atterris en pleine agitation et essayai de comprendre le sens
de leurs cris.


« Mais où est-il passé ? » était la phrase
qui revenait le plus souvent. Personne n’avait de réponse à apporter,
d’ailleurs, Blair envoya des hommes couvrir toutes les issues et surveiller la
rue. Les autres firent le tour de l’entrepôt, ad nauseam. Après
plusieurs minutes de cet exercice futile, ils finirent par s’avouer vaincus.


Blair hurla une question à Kyler, Entre la distorsion de
l’écho et l’étouffement naturel provoqué par mon état, je ne parvins pas à
l’entendre et Kyler non plus,


« Quoi ? » rétorqua-t-il.


Je me concentrai sur la voix de Blair. « J’ai dit :
est-ce qu’il est passé vers vous ? » Il se dirigeait à grandes
enjambées vers Kyler. Je m’accrochai à lui et tins bon, le laissant me porter
tout du long. Grâce à son aide involontaire, je fus en mesure de retraverser
au-dessus de l’eau. En dépit de son épais manteau de cuir, il se mit à
frissonner.


« On n’a rien vu », répondit Kyler. J’espérais
qu’il disait vrai.


« N’essayez pas de me doubler, vous pourriez le
regretter.


— Voyons, lieutenant !
Je n’ai fait que mon devoir de citoyen. Voyez vous-même : j’ai récupéré le
bracelet pour vous et je sais qu’il s’agit d’une preuve essentielle dans
l’affaire qui vous occupe.


Ce malade a déjà tué par deux fois, dont l’un de mes
associés, un ami proche. Je vous ai déjà dit à quel point je souhaitais le voir
traduit en justice. En vous tenant au courant de notre rencontre de ce soir, je
crois vous avoir apporté la preuve de ma sincère volonté de coopération.


— Vous êtes parvenu à
l’identifier ? »


Kyler laissa le silence s’éterniser et je gémis
intérieurement,


« Alors ?


— Je regrette, mais je
n’ai pas reconnu cet homme », répondit-il sur un ton doucereux.


Qu’est-ce que ça voulait dire ?


« Vous en êtes certain ?


— Oui, lieutenant. Malgré
le cache-nez qui l’enveloppait, je suis persuadé que si nous avions déjà été en
contact, je m’en serais souvenu. J’ai une excellente mémoire des noms et des
visages, vous savez. »


Cela se passait de commentaire et Blair appela ses hommes au
rapport. Toutes les réponses furent négatives. Il partit les rejoindre. Je
restai en arrière pour espionner Kyler.


« Où penses-tu qu’il soit passé ? lui demanda
Chaven à voix basse.


— Qui sait ? Il est
peut-être toujours là.


— C’est de la folie,
Vaughn.


— Mais tu as vu ce qui
s’est passé.


— J’ai vu un type monter
et ne pas redescendre - pas encore. Qu’est-ce qu’il a de spécial ? Comment
s’y prend-il ?


— J’ai bien l’intention de
le découvrir. Ton équipe est en place ?


— Probablement. Tinny
s’est mis en route au moment où la police nous a cueillis. Sa petite amie
est…


— La ferme ! »
ordonna Kyler sans élever la voix, mais tout de même sur un ton pressant.


Comme le dit parfois Escott, quand il se laisse vraiment aller :
et merde ! A toute allure, je me faufilai entre les caisses et les
quelques policiers, tâtonnant pour rejoindre l’entrée du bâtiment. C’était
comme de jouer à colin-maillard, sauf que le but était de ne pas trouver les
autres.


Je repérai le bureau presque par accident en saisissant les
bribes d’une conversation téléphonique. Blair demandait des renforts et
communiquait ma description à l’intention des patrouilles alentour. Il ne
s’était pas trompé sur la taille et le poids, et avait enregistré mon accoutrement
jusque dans les moindres détails, y compris les rayures bleues et brunes du
cache-nez. Dieu merci, il n’avait pas vu mon visage.


Je me glissai par la porte d’entrée et poussai sur la
gauche, avançant rapidement au-dessus de la surface plane de la rue, me guidant
à l’aide du bord du trottoir. Un brusque tournant était synonyme d’intersection
et je devais m’élancer dé l’autre côté en espérant viser juste - et droit. Une
voiture approcha de l’entrepôt en vrombissant ; le déplacement d’air sur
son passage me détourna brièvement de mon itinéraire.


Un retour partiel à un état solide me permit de me
réorienter. Je n’étais pas parvenu aussi loin que je le pensais et je manquais
de temps. Escott n’attendrait pas une éternité et, tôt ou tard, un agent de police
faisant sa ronde pourrait venir lui poser quelques questions embarrassantes. Je
quittai la réalité et repris de la vitesse, avec plus de témérité
qu’auparavant, m’envolant pratiquement au-dessus de la chaussée.


Je ne repris ma forme solide qu’à quelques mètres de ma
destination. Escott, se tenant dans l’embrasure d’une porte et épiant la rue,
me vit surgir du néant.


« Nous sommes dans une merde noire, m’exclamai-je en
ralentissant un peu. Démarrez ! Nous devons nous rendre au Top Hat
immédiatement.


— Seigneur ! Ils en
ont après Mlle Smythe ? » Il se précipita côté conducteur et se jeta
à l’intérieur. Je manquai d’arracher la portière en l’ouvrant et rongeai mon
frein le temps que le moteur démarre.


« J’ai entendu Chaven en parler. Bon sang ! Je pensais
pouvoir la tenir à l’écart de toute cette histoire.


— Il ne fait aucun doute
que Kyler dispose d’excellentes sources d’informations, et sait parfaitement
mettre le doigt sur les points faibles de ses adversaires, remarqua-t-il en
passant une vitesse avant d’accélérer.


— Dépêchez-vous, mais
soyez prudent. La police me recherche à présent. » Je retirai la casquette
et le désormais fameux cache-nez et les jetai à l’arrière,


« Que s’est-il passé ? »


Pendant qu’il négociait un itinéraire pour nous sortir de ce
quartier, je l’informai des derniers événements. « D’une certaine façon,
il a tenu parole : il n’a rien tenté contre moi ; il s’est contenté
de laisser Blair faire le travail.


— Mais il ne vous a tout
de même pas livré à lui ?


— Je pense que tout ce gâchis
était un test destiné à voir ce que je ferais une fois acculé. En même temps,
il a effacé son nom de la liste des suspects pour les meurtres, rejetant la
responsabilité sur quelqu’un d’autre, tout en en apprenant plus sur mes
capacités. Il a vraisemblablement compris qu’il n’y avait pas moyen de
m’atteindre directement, d’où sa tentative en direction de Bobbi.


— Cela signifie aussi
qu’il doit vouloir obtenir quelque chose de votre part.


— Il veut que je
débarrasse le plancher. Quiconque possédant les pouvoirs qui sont les miens
représente un danger bien trop grand pour être laissé en liberté. J’aimerais
simplement comprendre ce qu’il entendait par “J’ai bien l’intention de le
découvrir”.


— Peut-être mène-t-il des
recherches à la section folklore de la bibliothèque municipale ?


— Oh, formidable ! »
Une vision de cauchemar s’imposa à moi : toute la pègre de Chicago à mes
trousses, armée de croix et drapée de colliers d’ail. Heureusement que ces
accessoires ne fonctionnaient qu’au cinéma. Cela étant, le marteau et le pieu
faisaient aussi partie de l’arsenal traditionnel du chasseur de vampires et
l’expérience m’avait prouvé combien ils pouvaient être efficaces.


« Et la photo ? » demanda-t-il.


Je haussai les épaules. « Je ne suis même pas sûr
d’apparaître sur la plaque. Commençons par parer au plus pressé.


— Tout à fait d’accord »,
murmura-t-il en se concentrant sur sa conduite. Il franchit quelques stops sans
s’arrêter pendant que je guettais d’éventuelles voitures de police.
Heureusement, il y avait peu de circulation à cette heure, mais j’avais tout de
même l’impression que nous nous traînions.


C’était le milieu de la semaine mais, à en juger par le
nombre de voitures sur le parking, le Top Hat accueillait pas mal de clients.
Le nom du club s’inscrivait en lettres de néon sur le ciel clair et un chapeau
haut de forme rouge flamboyant dansait sans fin d’un côté à l’autre de
l’enseigne. Ce déluge de lumières provoquait des reflets déroutants sur les
vitres des voitures, permettant difficilement de distinguer si certains
véhicules étaient occupés.


« Je vais jeter un coup d’œil à l’intérieur »,
proposa Escott alors qu’il avait trouvé une place. J’allais protester, mais il
m’interrompit. « Habillé ainsi, vous ne passeriez même pas la porte »,
fit-il remarquer.


Il avait raison et mes vêtements habituels se trouvaient
inopportunément au fond d’un sac dans le coffre de la voiture. Nous nous étions
tous les deux préparés à la nécessité de devoir nous mettre au vert au cas ou
les choses tourneraient mal.


« En outre, s’ils vous voient, vous allez alerter ceux
que nous cherchons. Comme ils savent à quoi vous ressemblez, votre soudaine
apparition pourrait provoquer un regrettable incident.


— Je ne vais pas me
contenter de les alerter », grommelai-je, tout en admettant qu’il
avait raison. Je lui décrivis Tinny du mieux que je le pouvais. Escott
m’écouta, puis il sortit et avança vers le club. De mon côté, je l’imitai pour
fouiller le parking de fond en comble.


Je n’y trouvai que quelques couples enlacés dans différents
véhicules, générant assez de chaleur personnelle pour parvenir à ignorer la
température extérieure - et moi par la même occasion. Cela dit, je m’efforçai
de rester discret. J’avais récupéré la casquette et le cache-nez et m’étais à
nouveau emmitouflé. Ils me liaient à la chasse à l’homme que menait Blair, mais
cela se passait quelques kilomètres plus loin et je ne pensais pas courir de
risques ici. Néanmoins, je me baissai immédiatement à l’approche d’une voiture
de police effectuant sa ronde.


Une rue passait derrière le club, là où je me garais
d’habitude la nuit en attendant que Bobbi ait fini de travailler. Je
connaissais les véhicules du directeur et des quelques autres employés
stationnant au même endroit, et l’Oldsmobile qui se trouvait tout au bout, près
de l’entrée des artistes, n’en faisait pas partie. Deux hommes patientaient à
l’intérieur.


J’avais peut-être décroché la timbale, mais je devais m’en
assurer. Inutile de semer la panique chez d’innocents citoyens. J’adoptai une
démarche nonchalante et m’arrêtai devant eux. La lumière ne jouait pas en leur
faveur, mais je leur donnai l’opportunité de me remarquer et leur rendis
ostensiblement la pareille.


Le chauffeur alluma les phares. La lumière éblouissante et
crue avait probablement pour objectif de me décourager. Un acte compréhensible
puisque j’étais vêtu plus ou moins comme un individu douteux. Je me protégeai
les yeux et sortis du champ. Les phares s’éteignirent et j’entendis des rires
provenant de l’habitacle. Je répondis en inclinant la tête de manière amicale
et parcourus mes poches en quête d’un paquet de cigarettes chiffonné avant d’en
prendre une.


« Z’avez du feu ? » lançai-je assez fort pour
être entendu à travers les vitres.


Aucun d’eux ne répondit. J’avançai et frappai au carreau de
la portière du chauffeur, répétant ma question. Son chapeau rabattu sur les
yeux ne me laissait rien voir au-dessus de la ligne sévère de sa mâchoire. Il
baissa sa vitre et m’ordonna de déguerpir.


« Je viens de la part de Kyler », chuchotai-je.


Lui et son partenaire échangèrent un regard. « Qui ça ?
demanda-t-il.


— Vous m’avez très bien
compris. Il a dit que l’affaire est tombée à l’eau et que vous devez rentrer.


— Je ne comprends rien.
Vous cherchez les ennuis ?


— Non, j’essaie de vous en
éviter. Si vous préférez vous faire pincer par les flics, c’est votre problème.
Mais je ne veux pas que le patron pense que je n’exécute pas ses ordres. »


Le chauffeur fronça sérieusement les sourcils et je me
demandai s’il m’avait reconnu, en dépit du cache-nez. À ce stade, j’avais la
quasi-certitude qu’il faisait partie de l’équipe que j’avais surprise à la
maison. Je me préparai à une réaction hostile, mais il se pencha et démarra la
voiture.


« Et Tinny et Chick ? s’inquiéta-t-il.


— Ils rentrent avec moi.
C’est plus sûr. »


Il acquiesça d’un hochement de tête, puis changea de vitesse
et sortit de sa place de stationnement. Dès qu’il arriva dans la rue
principale, il accéléra, appuyant sur le champignon jusqu’à ce que je ne sois
plus capable de l’entendre.


Bouche bée, je les regardai s’éloigner et m’autorisai à mon
tour un rire satisfait. Ça devenait presque trop facile.


Escott avait sans doute eu le temps d’inspecter la section
du club ouverte au public, mais il avait très bien pu ne pas être autorisé à
accéder aux coulisses. Je gravis les quelques marches qui me séparaient de
l’entrée des artistes et me glissai à l’intérieur. Un grand rideau empêchait le
public de voir les murs à l’arrière de la scène, mais avec les projecteurs
allumés, braqués depuis la salle, il se révéla assez vaporeux pour voir à
travers. J’avais une jolie vue sur le spectacle.


L’orchestre venait d’entamer une fanfare enthousiaste et
cuivrée qui lui valut des applaudissements soudains. J’assistai à l’entrée en
scène de Bobbi, filtrée par le rideau, pour une chanson à la mode. Habillée
comme la version féminine de Frank Buck[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref3][3], elle portait des jodhpurs en satin blanc en
harmonie avec sa chemise de brousse, des bottes de cavalier en cuir verni et un
casque colonial bordé de paillettes. La raison d’un tel accoutrement devint
claire quand elle se lança dans son interprétation de « The Animal in Me[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref4][4]«. À la fin du premier
refrain, elle avait ensorcelé le public et couru sur le côté de la scène,
faisant mine de braver les dangers d’une jungle hostile. À son retour, elle entraîna
à sa suite une rangée de danseuses de claquettes vêtues de pagnes clinquants et
de coques de noix de coco stratégiquement ajustées.


Elles se dispersèrent à travers toute la scène sous les
hurlements ravis des spectateurs et martelèrent la mélodie. Quelques mesures
plus tard, les filles se mirent à crier, feignant la terreur et reculant devant
un type déguisé en gorille qui se pavanait depuis les coulisses. Il portait une
cravate blanche et tenait une canne à la main, Bobbi chanta quelques couplets à
l’intention du gorille, puis se joignit à lui pour quelques pas de danse,
cabotinant sans vergogne. Le gorille mit un genou à terre et lui offrit un
bouquet de fleurs artificielles apparu dans sa patte comme par magie. Bobbi se
livra à une pantomime où, après avoir prétendu se sentir flattée, elle
éconduisit le malheureux. Le gorille se releva en rugissant, empoigna Bobbi et
la jeta sur son épaule. Elle livra un dernier refrain dans cette même position,
alors qu’il lui faisait faire le tour de la scène.


Tandis que l’animal semblait devoir s’enfuir avec sa proie,
un second gorille se mit en travers de leur chemin. Ce dernier portait un
tablier de cuisine et brandissait un rouleau à pâtisserie, comique par sa
taille, qu’il utilisa pour menacer son « mari ». Ce dernier reposa
précipitamment Bobbi, mima une innocence peu convaincante et récolta un coup
sur la tête pour sa peine. Alors qu’il chancelait encore, sa « femme »
l’attrapa par l’oreille et l’escorta hors de la scène. Bobbi haussa
ostensiblement les épaules, puis elle et ses danseuses reprirent en chœur un
autre refrain. Enfin, elle fit sa propre sortie sur le dos d’un éléphant en
papier mâché tiré par un membre invisible de l’équipe technique.


Même de l’endroit où je me trouvais, le spectacle paraissait
rondement mené et follement amusant. Les applaudissements ne cessèrent que
lorsqu’elle revint pour un court rappel, chanté à dos d’éléphant. Elle
s’inclina une dernière fois avant de s’éloigner toujours juchée sur le
pachyderme, saluant de la main et soufflant des baisers à son public.


Incapable de patienter plus longtemps, je me frayai un
chemin jusqu’à elle, arrivant juste à temps pour la voir descendre de
l’éléphant grâce à une échelle bâtie dans la structure qui le soutenait hors de
scène. Le pantalon de satin lui allait à merveille, en particulier de l’endroit
depuis lequel je l’admirais.


Les joues en feu, elle sourit brièvement, entourée par les
autres filles, jusqu’au moment où elle m’aperçut. Elle se figea. Brusquement,
je me souvins de dérouler le cache-nez et son sourire réapparut, comme un éclat
de lumière, quand elle me reconnut. Elle jeta ses bras autour de moi en me
serrant très fort et je la soulevai de terre, soulagé et ravi. Toute la
pression des dernières nuits, toutes les peurs - petites et grosses -,
s’effacèrent de mon esprit encombré devant l’expression sans retenue de sa joie
sincère.


Pendant ce qui m’avait semblé une éternité, j’avais erré -
perdu et aveugle - dans les recoins les plus sombres de ma conscience. Je
m’accrochai à elle, m’imprégnant de la chaleur de son corps et de son esprit.
Peut-être ressentions-nous la même chose, aucun de nous deux ne semblant
vouloir lâcher l’autre. J’embrassai le sommet blond soyeux de sa tête, me
frayant un chemin vers ses lèvres. Quand elle reprit son souffle, mon humeur
avait considérablement changé. Mes canines supérieures commençaient à pointer.


Elle le remarqua immédiatement. « Je te fais toujours
cet effet ? »


Elle m’arracha un sourire, mais à bouche fermée. « Tu
m’as manqué, ma chérie. » Je caressai la peau douce de son cou. Ce n’était
ni le lieu ni le moment pour ce genre de choses - plus tard, peut-être.


Deux des filles sifflèrent et poussèrent des cris de joie
devant ce spectacle imprévu jusqu’à l’arrivée du régisseur qui leur ordonna de
ficher le camp.


« Toi aussi, Bobbi, dit-il. Sors-moi ton petit ami de
là, sinon gare à nos fesses à tous les deux ! »


Le patron de Bobbi voyait d’un assez mauvais œil les visites
des amis, quelles que soient les circonstances. Je la reposai à terre et elle
prit ma main, m’escortant jusqu’à sa loge.


« Tu sais que ça me fait toujours plaisir de te voir,
mais pourquoi si tôt ? Et d’où sors-tu ce déguisement ? demanda-t-elle.


— Charles et moi avons
travaillé tard et nous avons eu quelques ennuis.


— C’est encore cette
histoire de bracelet, n’est-ce pas ?


— Oui, ma chérie.


— Quel genre d’ennuis ?


— Tu as déjà entendu
parler de Vaughn Kyler ? »


Elle s’arrêta net, ses grands yeux noisette plongés dans les
miens. « Un peu ! Mon Dieu, Jack, dans quoi es-tu allé te fourrer ?


— Rien que je ne puisse
régler, mais il sait pour nous deux et je suis venu m’assurer qu’il ne t’arrive
rien.


— Moi ? Pourquoi en
aurait-il après moi ? »


Je lui expliquai la situation en quelques mots.


Elle blêmit et serra ma main plus fort. « Je me suis
déjà débarrassé de deux d’entre eux, mais il en reste au moins autant dans le
club.


— Où est Charles ?


— Dans la salle, je crois,
mais je refuse de te quitter pour aller vérifier. C’est un grand garçon… Que
ça plaise ou non à ton patron, te voilà affublée d’un garde du corps.


— Et qui va te protéger,
toi ?


— Je ne cours aucun réel
danger ; c’est pour cette raison que Kyler s’intéresse à toi, ma chérie.
Nous devons te trouver un abri sûr, le temps que la fusillade cesse.


— Tu ne m’inspires pas vraiment
confiance quand tu parles comme ça. C’est sérieux, cette histoire de fusillade ?


— Très sérieux. »


Elle secoua la tête, non pas pour protester, mais pour
indiquer que sa patience avait atteint ses limites. « D’accord. Prenons le
temps de réfléchir et d’envisager la suite.


— Allons dans ta loge, je
veux coller mon dos contre un mur.


— J’aurais pensé que
c’était la place que tu me réservais », rétorqua-t-elle. Malgré la menace
planant sur nous, elle était toujours plongée dans l’euphorie du spectacle et
elle me lâcha la main pour me donner une tape joueuse sur le derrière.
J’acceptai bien volontiers les soins qu’elle me prodiguait et tentai de lui
rendre la pareille, mais elle réussit à éviter ma main baladeuse d’un pas de
danse. Nous atteignîmes la porte de la loge en riant ; elle reprit son
sérieux et me laissa passer en éclaireur afin de pouvoir jeter un coup d’œil.


Bonne initiative : je me retrouvai pratiquement nez à
nez avec Tinny. Il s’était déniché un autre pistolet qu’il tenait dans sa main.
La surprise nous figea tous les deux l’espace d’une seconde. Peut-être pour me
distraire de cette désagréable expérience, je me surpris à étudier de près
chaque détail de sa face ingrate. Depuis l’échauffourée de cette nuit dans
l’escalier chez Escott, son visage avait eu son lot d’éraflures
supplémentaires. Du sang suintait de l’une des plaies et je sentis son odeur.


« Jack… ? » Bobbi ne pouvait rien voir,
mais elle avait compris que quelque chose n’allait pas.


Tinny me plaqua le canon de son arme sous le menton. Je
décidai de ne pas bouger. Il bougea un peu et aperçut Bobbi. Il sourit. « Ne
bouge pas, ma jolie, ou je fais un massacre. »


Bobbi hoqueta de surprise, puis retint sa respiration et fit
ce qu’on lui demandait.


« Va la chercher, Chick », ordonna-t-il.


Debout derrière Tinny, son gros partenaire hocha la tête, « Et
de trois ! » se réjouit-il. Je me demandai ce qu’il entendait par là,
puis je me souvins des éraflures de Tinny et compris immédiatement ce qui
s’était produit.


Chick commença à se frayer un passage jusqu’au couloir. Ce
dernier n’était pas désert, mais personne n’avait rien remarqué d’anormal pour
l’instant. Au moment où Chick passait à notre niveau, je levai la main et
happai le pistolet.


Tinny s’attendait peut-être à quelque chose de ce genre,
mais il n’aurait pas pu anticiper ma vitesse. Alors que je bougeai trop vite
pour que leurs yeux puissent l’enregistrer, leurs propres gestes m’apparurent
de manière décomposée. J’avais l’impression de regarder un film projeté image
par image.


Chick vit ce qui l’attendait et son instinct lui permit de
battre en retraite en reculant à l’intérieur de la pièce. Ma main se referma
sur celle de Tinny et l’écrasa contre le montant de la porte. Il grogna une
objection affligée, mais ne lâcha pas l’arme pour autant. Mon autre main tenait
toujours la poignée de la porte ; il me suffisait de la tirer vers moi.
Vite. L’angle de la porte le frappa violemment à l’arrière du crâne. Je vis le
blanc de ses yeux et il s’écroula.


Il se trouvait en travers du seuil alors que j’essayais
d’écarter le battant pour parvenir jusqu’à Chick. Le délai lui fournit un
moment pour réagir. Le temps que je sois passé, il brandissait un nerf de bœuf
de la taille d’une batte de base-ball et paraissait décidé à en faire bon
usage. Il leva le bras pour administrer un coup rapide et brutal, puis il
faillit perdre l’équilibre en essayant de s’arrêter. Il laissa tomber l’arme et
leva les mains bien haut. Il s’exprimait de façon inintelligible, mais je
compris qu’il se rendait et que, par ce gargouillis, horrifié et indistinct, il
me suppliait d’avoir pitié de lui.


Je suivis son regard. Bobbi avait récupéré le pistolet dans
la main molle de Tinny et le braquait fermement sur l’entrejambe de Chick. Elle
montrait les dents, mais ne souriait pas. « En arrière »,
gronda-t-elle, Je savais qu’elle était de mon côté, mais je me surpris à
reculer moi-même d’un pas.


Elle avança suffisamment pour que personne dans le couloir
ne puisse voir ce qu’elle faisait. « Jack, tire cet abruti à l’intérieur, »


Je restai soigneusement hors de sa ligne de tir et saisis
Tinny par une cheville. Bobbi le suivit sans quitter Chick des yeux ou faire
dévier le canon du pistolet. Elle ferma la porte derrière elle, nous accordant
ainsi l’intimité dont nous avions tellement, besoin,


Chick se mit à bafouiller une explication idiote, me
rappelant le gorille dansant du numéro de tout à l’heure. Je lui dis
d’économiser sa salive. Je concentrai toute mon attention sur la forme inerte
d’Escott. Ils l’avaient abandonné sur la chaise longue à l’autre bout de la
minuscule loge et l’avaient ficelé comme un cadeau de Noël de dernière minute.
Pendant que Bobbi faisait suer Chick à grosses gouttes, je m approchai d’Escott
en deux enjambées et cherchai son pouls. Le trouvant, je poussai un soupir de
soulagement que je n’avais pas conscience d’avoir retenu. Dans les vapes, il
respirait néanmoins régulièrement et ne semblait pas saigner.


D’un hochement de tête, je signalai à Bobbi que tout allait
bien, puis je fixai Chick. « Tu as de la chance, lui annonçai-je. Je ne
vais pas être obligé de te briser le cou. »
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Ses lèvres blanchirent. Malgré ma promesse, il vit quelque
chose en moi qui l’effraya plus que la menace du pistolet de Bobbi. Il fit mine
de se précipiter vers la porte, mais je me montrai plus rapide que lui. Je
l’attrapai par le col, le fis pivoter et lui frottai le visage contre le mur.


« Sois prudent, Jack », m’avertit Bobbi. Elle ne
craignait pas que l’un de nous soit blessé, mais que Chick en voie trop. Le
miroir suspendu au-dessus de sa coiffeuse reflétait notre côté de la pièce.


Je figeai mon regard dans le sien. Il possédait des défenses
dont il n’avait pas conscience, mais ces dernières s’écroulèrent bien vite sous
le flot irrésistible de ma colère et de ma peur. Ses pupilles se rétrécirent
pour ressembler à des pointes d’épingles et sa bouche pendit alors que je, me
forçais un passage dans son esprit.


« Jack ? » La voix de Bobbi trahissait un
soupçon d’inquiétude.


Une part de moi savait parfaitement ce que je lui faisais et
que j’aurais dû m’arrêter, mais il était plus facile pour cette part de
simplement s’effacer et de libérer mes terreurs intérieures.


« Jack, qu’est-ce que tu fais ? » Elle toucha
mon épaule, puis la secoua, essayant de m’atteindre.


Les jambes de Chick commencèrent à perdre de leur solidité.


« Jack ? »


Sentant de la peur dans la sécheresse de sa voix, je
l’entendis enfin. Je m’arrêtai immédiatement, me retirant de l’esprit de ma
victime avant qu’il ne soit trop tard. Bobbi venait de sauver Chick. Je me
détournai d’elle, le temps de reprendre le contrôle de moi-même.


« Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui ne va pas ? »


Après trois nuits d’incertitudes, de frustrations, de morts,
alors que j’avais moi-même failli y rester pour de bon, il n’y avait toujours
aucune solution en vue. La présence de Bobbi avait seulement fait reculer les
ténèbres, mais sans les faire disparaître.


« Ça va mieux maintenant ? » Elle fit courir
ses doigts frais avec légèreté sur mon front. Je pris sa main et la pressai
contre ma joue.


« Oui, ça va. » Pour l’instant du moins, mais
c’était suffisant. Je respirai profondément et nettoyai mes poumons de l’air
qui s’y trouvait. Je sentis la marée refluer, laissant derrière elle une ombre
imperceptible sur mon âme. Elle pouvait revenir à tout moment. Le choix
m’appartenait.


« Alors qu’est-ce que… ? »


Enfin, je pus lever les yeux. Chick semblait troublé, mais
toujours conscient. Je lui ordonnai de fermer les yeux et de dormir. Il
s’exécuta et je le laissai glisser sur le sol.


Elle assista à toute la scène en se mordant l’intérieur de
la lèvre. « Ça fait aussi partie de ton pouvoir d’hypnose ? »


Je hochai la tête. « C’est ce qui arrive quand je perds
mon calme et le contrôle de moi-même. » J’essayai d’en dire plus, de
l’expliquer, mais n’y parvins pas.


« Ça te fait peur, constata-t-elle.


— Oui. »


Elle posa le pistolet emprunté sur une table et vint me
serrer dans ses bras - exactement ce dont j’avais besoin. Cela ne dura pas
longtemps, parce que nous devions nous occuper d’Escott, mais cela m’aida. Elle
me gratifia d’une dernière étreinte, puis se procura une serviette quelque
part, qu’elle mouilla au petit lavabo dans un coin de la loge. Je sortis mon
canif pour trancher les liens aux poignets d’Escott.


« Bon sang, avec quoi l’ont-ils attaché ? »
grognai-je, coupant difficilement à travers le tissu.


Bobbi essaya de dénouer son bâillon. « Ça vient d’un de
mes bas. S’ils sont tellement résistants, comment se fait-il que je les file
aussi facilement ?


— Je ne sais pas, mais au
moins l’ont-ils ficelé avec beaucoup de chic. Vous allez bien, Charles ? »


Le son qui s’échappa de sa gorge ressemblait à une réponse
affirmative, mais pas vraiment convaincante. Un de ses yeux avait commencé à
enfler et des éraflures parcouraient les jointures de ses doigts. Il fit la grimace
quand Bobbi réussit enfin à défaire le nœud.


« Vous donnez l’impression d’avoir fait la guerre, mon
cher. » Je tranchai les derniers brins de soie,


« Plusieurs, je crois, marmonna-t-il d’une voix pâteuse
en massant sa mâchoire endolorie.


— Vous avez besoin d’un
médecin ? »


Il secoua la tête. Prudemment. « Ça ira. » Bobbi
tamponna son visage avec la serviette ; il s’allongea et la laissa
volontiers être aux petits soins pour lui. ^


« Que s’est-il passé ? demandai-je dès qu’il me
parut en état de répondre.


— En jetant un rapide coup
d’œil dans les coulisses, j’ai découvert Tinny qui attendait là, prêt à
accoster Mlle Smythe à la première occasion. J’avais presque réglé le problème
quand l’autre homme est apparu. Après ça… » Il haussa les épaules et
tâta l’arrière de son crâne en grimaçant à nouveau.


Je regardai le nerf de bœuf abandonné et conclus qu’Escott
s’en était tiré à bon compte. « Nous devons sortir d’ici. Vous vous sentez
d’attaque ?


— C’est une plaisanterie !
protesta Bobbi.


— J’aimerais bien… Mais
les deux nigauds dont je me suis débarrassé pourraient revenir à tout moment,
avec des renforts et assez remontés. Rien ne dit que Kyler va passer toute la
nuit à papoter avec le lieutenant Blair. S’il débarque avec ses hommes, je
préfère que Charles et toi ne vous trouviez pas pris entre deux feux.


— Ça me va, je n’aime pas
ce genre de chahut, mais Charles est encore…


— Capable de bouger si
cela s’avère nécessaire, lui assura-t-il. Le plus tôt sera le mieux, si vous
n’y voyez pas d’inconvénient. »


Elle lui lança un regard où se mêlaient exaspération et
affection, puis attrapa un sac et commença à le remplir de vêtements.


« Ton patron ne va pas mal réagir si tu pars plus tôt ?
demandai-je.


— On en était au dernier
numéro de la soirée quand tu es arrivé. » Elle s’interrompit. « Pas
question de rentrer chez moi, n’est-ce pas ?


— Pas cette nuit. Nous
trouverons un hôtel quelque part. »


Elle nous observa tous les deux, un sourcil levé. « Voilà
qui promet d’être douillet ! »


Escott s’assit en se frottant les poignets, « Pourrais-je
suggérer un abri plus sûr pour nous tous ?


— Nous vous écoutons,
dit-elle en récupérant tout un bric-à-brac sur la table de maquillage.


— Le Nightcrawler. »


Elle s’immobilisa, La boîte de nuit évoquait beaucoup de
souvenirs pour elle et les mauvais semblaient encore frais dans son esprit.


Escott en était tout à fait conscient. « C’est un cas
d’urgence.


— Je suppose que oui,
admit-elle. Mais pour combien de temps ? »


Impossible de lui donner une réponse convenable.


« Et mon travail ici ? » Elle interpréta
correctement l’expression de nos visages. « Oubliez ma question.


— Je suis désolé »,
m’excusai-je.


Elle haussa les épaules. « Pas la peine. Ça vaut mieux
que de me retrouver avec Tinny et Chick. Se planquer là-bas est une excellente
idée. Gordy pourra peut-être nous aider. Si quelqu’un dans cette ville connaît
Vaughn Kyler… Mais que fait-on de ces deux clowns ? Je ne peux tout de
même pas laisser le concierge tomber dessus.


— Nous pourrions essayer
de les interroger », proposa Escott.


Effrayé par ma récente perte de contrôle, je ne souhaitais
rien moins que participer à une version hypnotique du jeu des questions. En
outre, je m’étais promis d’éviter ce genre de piège mental. Ça ne semblait pas
le bon moment pour l’informer de ma résolution ni de la raison qui m’avait
poussé à faire ce choix.


Je secouai la tête, l’air décidé, « Pas question. Nous
devons mettre les voiles avant que leurs amis ne débarquent. Faisons-les passer
pour une paire d’ivrognes en quête d’autographes. Où se trouve le videur du club ? »


Bobbi avait fini sa valise improvisée et enfilé un manteau. « Je
m’en occupe. » Elle s’éclipsa, les talons de ses bottes claquant de
manière volontaire sur le sol.


« Comme j’ai déjà eu l’occasion de le dire auparavant :
quelle jeune femme remarquable ! murmura Escott.


— Une perle rare… et je
viens juste de la laisser sans surveillance. » Je me précipitai à sa
suite, mais elle n’était pas allée bien loin. À l’autre bout du couloir, elle
expliquait la situation au régisseur, pointant un pouce dans ma direction pour
insister sur un point. Il hocha la tête avec un sourire lugubre mais satisfait
et s’éloigna rapidement.


Bobbi revint avec une mine suffisante. « Il est parti
chercher Udo et Jurgens.


— Udo et Jurgens ?


— Les types qui
débarrassent les tables. »


Le régisseur réapparut bientôt avec deux imposants jeunes
hommes qui se ressemblaient suffisamment pour être jumeaux. Les coutures de
leurs tabliers blancs semblaient près de craquer et j’aurais pu jurer que les
poils de leurs bras surgissaient du tissu par endroits. « Vous confiez
votre vaisselle à ces gars-là ?


— Tais-toi, ce sont des
amours. »


Le trio passa pesamment devant nous et se rendit brièvement
dans sa loge. À leur retour, Tinny et Chick pendaient chacun mollement d’une
épaule massive. Le régisseur fermait la marche, portant leurs chapeaux tombés
par terre.


« Des minables qui auront trop arrosé la soirée,
maugréa-t-il. On va les jeter dehors, Bobbi. Ils ne vous importuneront plus. »


Les jumeaux conclurent en riant et je fus soudainement très
content de ne pas être l’un de leurs colis.


Dans la loge, Escott de nouveau sur pied tentait de redonner
une allure convenable à son chapeau. « Cet établissement emploie un
personnel de nettoyage pour le moins compétent. Ces deux garçons me rappellent
les géants qui ont bâti le Walhalla.


— Dans L’Or du Rhin[bookmark: footnote4][bookmark: _ftnref5][5] ? demanda Bobbi.


— Oui, tout à fait. Vous
aimez l’opéra, mademoiselle Smythe ?


— Quand c’est bien
interprété. À l’école, j’ai joué dans du Gilbert et Sullivan[bookmark: footnote5][bookmark: _ftnref6][6]…


— Pouvons-nous y aller ?
les coupai-je.


— Attends une seconde. »
Bobbi saisit son bagage et prit le temps de fourrer dans son sac à main le
pistolet de Tinny et le nerf de bœuf de Chick. « Ça peut toujours servir »,
affirma-t-elle avant de nous conduire jusqu’à une sortie latérale.


Une fois hors du bâtiment, mon sentiment de vulnérabilité
devint plus prononcé avec la soudaine gifle de l’air froid. Nous nous
précipitâmes vers la voiture d’Escott et nous y entassâmes à l’avant. Il avait
beau protester de sa bonne forme, j’insistai pour prendre le volant et lui
ordonnai d’ouvrir l’œil au cas où nous serions filés. J’empruntai un itinéraire
détourné vers le nord et conclus avec satisfaction que nous n’avions pas été
suivis.


Je m’arrêtai dans la ruelle de service qui longeait
l’arrière du Nightcrawler, coupai le moteur et patientai, La porte ne tarda pas
à s’ouvrir et deux individus sortirent pour voir ce que nous voulions. Escott
baissa sa vitre et Bobbi se pencha pour héler l’un des hommes.


« Ernie ? Comment ça va ? »


Le plus petit des deux hommes se détendit en la
reconnaissant. « Hé ! C’est Bobbi. Qu’est-ce que tu viens faire par
ici, ma belle ?


— Une visite à Gordy.


— Il est occupé en ce
moment, mais il fera une exception pour toi. » Ernie remarqua
ostensiblement la présence d’Escott et la mienne.


« Ce sont des amis, expliqua Bobbi. Ils sont réglos. »


Il plissa les veux, l’air peu convaincu. « Si tu l’dis.


— On peut laisser la
voiture ici ?


— Oui, mais pas toute la
nuit,


— D’accord, » Sur ce,
nous descendîmes en nous bousculant et Ernie nous escorta à l’intérieur.


La cuisine me parut plutôt familière, de même que l’escalier
et le couloir à l’étage. Six mois plus tôt, les hommes de Slick Morelli
m’avaient entraîné sur le même terrain pour un interrogatoire un peu musclé et
je m’en souvenais encore très bien[bookmark: footnote6][bookmark: _ftnref7][7]. Malgré des
circonstances - heureusement - bien différentes, je ne pus réprimer un frisson
de malaise.


Gordy, le second de Morelli, avait pris sa succession à la
tête du club et de toutes les autres affaires qui intéressaient ses patrons de
New York. Le Nightcrawler n’était que la partie visible de l’iceberg. Bien que
totalement illégales, la plupart des autres entreprises avaient besoin d’une
solide direction en ces temps de crise, comme n’importe quelle société. Gordy
menait sa barque avec efficacité, récoltant beaucoup d’argent et un minimum
d’ennuis - exactement ce qu’on lui demandait.


On nous introduisit sans attendre dans son bureau avec ses
confortables meubles en cuir et ses toiles de paysages champêtres. Gordy se
dressait au-dessus d’un bureau couvert de piles de billets et de sacs de toile
pleins d’argent : la recette du casino pour cette nuit. Colossal et
flegmatique, il laissa néanmoins paraître sa joie à la vue de Bobbi en plissant
les yeux - sa version d’un sourire ravi. Il nous salua de la tête, Escott et
moi, puis nous observa plus attentivement, remarqua le costume de scène voyant
de Bobbi et son sac tandis qu’elle retirait son manteau, ma simple mise
d’ouvrier et l’état pitoyable d’Escott.


« Quel est le problème ? demanda-t-il.


— Vaughn Kyler »,
lâcha Bobbi.


Derrière nous, Ernie grommela quelque chose
d’inintelligible. Gordy fixa ses petits yeux sur lui et fit un brusque signe de
la tête. Fronçant les sourcils, Ernie referma la porte et ses pas s’éloignèrent
dans l’escalier. Gordy nous invita à nous asseoir. Bobbi et moi nous blottîmes
sur le canapé, Escott s’enfonçant dans un fauteuil assorti. Gordy sortit de
derrière son bureau et s’appuya dessus d’une hanche, ignorant les liasses de
billets comme s’il s’agissait d’autant de confettis.


« J’écoute », dit-il, bien dans sa manière, sans
faire de cérémonie.


Par consentement silencieux, on m’attribua le rôle de
narrateur. Peut-être mon passé de journaliste avait-il quelque chose à y voir ?
Je racontai toute l’histoire, commençant par l’affaire initiale qu’avait
acceptée Escott pour retrouver le bracelet volé et terminant par le ramassage
de Tinny et Chick.


« Maintenant, il nous faut un endroit pour disparaître
pendant un moment, le temps de trouver une solution avec Kyler, conclus-je.


— Je vois mal comment.
Kyler a pris pas mal d’importance dans cette ville. Je peux vous aider, mais
pas tant que ça. Je ne veux pas prendre le risque de déclencher une guerre et
mes patrons n’en veulent pas non plus.


— Pouvez-vous au moins
offrir l’asile à Mlle Smythe ? demanda Escott,


— Pas de problème. Pareil
pour vous, si vous le souhaitez. Fleming est la véritable cible de Kyler et je
peux vous garantir qu’il ne laissera pas tomber. »


Bobbi n’apprécia pas sa réponse. « Mais que va-t-il
arriver à Jack ? Vous ne pouvez pas le jeter à la rue ainsi, à la merci de
ceux qui veulent sa peau !


— Gordy nous dit seulement
qu’il n’a pas vraiment le choix. Si Kyler venait à apprendre où je me trouve…


— Qui le lui dirait ?


— Personne, répondit
Gordy. Il est capable de deviner tout seul. »


Il n’avait pas besoin de s’expliquer davantage, Bobbi avait
compris. « Tu veux dire qu’il a déjà… ?


— Il m’a appelé il y a une
dizaine de minutes. »


Escott se pencha en avant. « Tiens donc ? Et pour
quelle raison ?


— Il voulait savoir tout
ce que je pouvais lui apprendre sur Fleming. J’ai répondu : pas
grand-chose, Mais je ne pense pas qu’il m’ait cru. À en juger par les récents
développements, je crois qu’il a d’autres sources d’information.


— Quels récents
développements ?


— Vous vous souvenez de l‘Elvira ? »


Le yacht de Slick Morelli. Le lieu de mon assassinat. Je ne
m’en souvenais que trop bien.


« Quand il a été mis en vente, Kyler l’a acheté. »


Nous échangeâmes des regards gênés. « Pourquoi ? »
chuchotai-je.


Gordy haussa à peine les épaules, mais de manière assez
éloquente. « Il veut votre peau, mon garçon. C’est tout ce que vous avez
besoin de savoir. »


Bobbi enveloppa une de mes mains dans les siennes. « Avons-nous
la certitude que Kyler veuille tuer Jack ? »


Quand j’avais fait mon résumé à Gordy, j’avais mentionné en
passant la mort de Hodge, le lieutenant de Kyler, mais j’étais resté plutôt
circonspect sur les détails. « Désolé, ma chérie, mais je n’ai pas le
choix. Cette nuit, je lui ai donné l’occasion de mettre fin aux hostilités,
mais il ne l’a pas saisie. J’en veux pour preuve les quinze mille dollars qu’il
a sacrifiés rien que pour me faire plonger.


— Que vas-tu faire alors ? »


Bonne question.


« Peut-être devrions-nous réunir quelques informations
de notre côté, suggéra pensivement Escott. Kyler loge-t-il toujours à l’Hôtel
Travis ?


— Il occupe tout le
dernier étage, précisa Gordy, Si vous espérez lui rendre visite, vous feriez
mieux d’y réfléchir à deux fois. Il a transformé l’endroit en chambre forte.


— À quoi doit-on s’attendre ?


— Des volets en acier aux
fenêtres, des vitres à l’épreuve des balles et une armée de types prêts à en
découdre.


— Que pense la direction
du Travis de son client ?


— Qu’est-ce que vous croyez ?
L’hôtel lui appartient.


— Pratique, n’est-ce pas ?


— Vous avez une idée,
Charles ? demandai-je.


— Non, mais je finirai
bien par en avoir une. Mais d’abord, nous devons faire quelques recherches.
Commençons par les questions que Kyler a posées vous concernant. »


Les yeux de Gordy parurent plonger dans sa mémoire et il
nous raconta succinctement leur conversation. Au fur et à mesure qu’il
déroulait son récit, j’aimais de moins en moins ce que j’entendais.


« Il s’intéresse de beaucoup trop prêt à ce qui s’est
passé à bord de ce yacht, observai-je.


— Sans parler de vos
exploits depuis, ajouta sobrement Escott, me laissant le temps de mesurer
pleinement les implications. Vous n’avez pas vraiment mené une vie bien
tranquille ces derniers temps. Et si vous êtes plutôt resté à l’écart des
journaux et de la police, les autres sources d’informations ne manquent pas et
Kyler en aura vraisemblablement fait le tour à présent. Je suppose que le
laisser vous tuer n’est pas une solution envisageable ?


— J’espère vous comprendre
à demi-mot.


— Certainement. Je
songeais à arranger les choses en votre faveur en lui laissant croire que vous
aviez été éliminé. Vous avez déjà usé de ce subterfuge auparavant.


— Par accident et je n’ai
réussi que parce que personne n’ouvrait l’œil à la recherche de quelque chose
de louche.


— Ça, je peux en
témoigner, intervint Gordy qui en avait été témoin.


— Je ne peux pas espérer
que Kyler marchera dans cette combine. S’il a la moindre idée de ma nature, il
saura que les balles ne sont pas efficaces contre moi.


— Et vous n’avez pas
réussi à l’influencer non plus, reprit Escott en se référant à mes tentatives
d’hypnose sur Kyler la nuit précédente.


— Absolument.


— Donc pas question de
persuasion forcée ou de le conduire à la folie par la force de votre esprit.


— Non, même si avec lui le
trajet n’aurait pas été bien long. » Super. Voilà que je plaisantais.
Peut-être m’habituais-je à cette situation ? Ou alors c’était la façon
dont tout le monde me dévisageait, comme si j’avais une réponse facile à
apporter.


Gordy haussa à nouveau les épaules. « À mon avis, vous
feriez mieux de changer de nom et de quitter le pays. Ou alors… tuez-le le
premier. »


Les mains de Bobbi se resserrèrent sur la mienne.


La solution de facilité selon Gordy et celle que je
m’attendais à entendre. « D’accord. Supposons que je le fasse. Après, je
devrais régler leur compte à ses lieutenants, parce qu’ils sauraient qui est
responsable et ne me lâcheraient pas. Où est-ce que ça s’arrête ? »


Pas de réponse.


« Et je ne suis même pas persuadé de pouvoir le faire.
Pas de sang-froid. Pas simplement en entrant chez lui. Vous le pourriez ? »


Son expression demeura inchangée, ce qui ne fit que rendre
sa réponse plus inquiétante. « Oui, mon garçon, je le pourrais, mais je ne
veux pas d’une guerre. Cette histoire doit rester entre lui et vous. »


Escott me fixa longuement, mais je ne lui rendis pas son
regard.


 


« Ça t’embête de revenir ici ? demandai-je à Bobbi
en lui tenant la porte.


— Au Nightcrawler en
général ou précisément dans cette partie du club ?


— Cette partie. » Du
geste, je désignai ce qui avait un jour été la chambre à coucher de Slick
Morelli.


« C’est devenu un endroit comme un autre, maintenant
qu’il n’est plus là. »


Certains éléments du mobilier n’avaient pas changé : le
lit, quelques tableaux au mur, les tables. La chambre avait le caractère
impersonnel de celle d’un hôtel. Bobbi ignora tout cela et poussa une deuxième
porte menant dans une chambre plus petite où elle entra.


« Mais c’est là que je veux dormir »,
ajouta-t-elle.


La décoration de la pièce avait, elle aussi, été réduite à
l’essentiel, mais elle semblait moins vide avec Bobbi à l’intérieur. Elle posa
son bagage sur la commode et son sac à main surchargé tomba à côté avec un
bruit sourd.


« Ils veulent te forcer la main, n’est-ce pas ? »


Je la regardai sortir et ranger ses affaires. « De quoi
parles-tu ?


— D’abord Kyler,
maintenant Charles et Gordy. On dirait qu’ils te poussent à faire une chose à
laquelle tu te refuses.


— Je pourrais y être
obligé.


— Ça a déjà commencé à te
déchirer de l’intérieur. Qu’est-ce qui va t’arriver après ? »


Je n’avais pas de réponse à lui donner. Je n’en avais déjà
pas pour moi.


Elle arrêta de vider son sac et me regarda droit dans les
yeux. « Nous pouvons quitter la ville comme Gordy l’a suggéré. Cela éviterait
des ennuis à pas mal de monde.


— Comment ça ?


— Je n’ai pas besoin de te
faire une liste, Jack, les raisons ne manquent pas et tu les connais aussi bien
que moi.


— Oui, ma chérie, mais
chacune d’elles soulève une objection. Nous pourrions mettre les voiles et
disparaître, mais alors que deviendrait Charles ? Kyler en a aussi après
lui. S’il décide de nous accompagner et que nous recommençons tous nos vies
ailleurs, nous devrons toujours regarder pardessus notre épaule. Je fais déjà
ça trop souvent.


— D’accord, mais est-ce
que tu penses pouvoir supporter l’autre option ?


— Je n’aurais aucun
problème à flotter droit dans la place forte de Kyler. Il ne possède aucune
défense contre ça. Si je sais où il se trouve, je peux l’atteindre. J’ai tout
prévu.


— Mais… ? »


Tuer, voilà le problème. Je l’avais déjà fait auparavant -
une fois, par accident, quand je ne connaissais pas encore ma force
nouvellement acquise, puis encore une fois mais délibérément, par vengeance
personnelle, et enfin une dernière fois, dans un moment de noire folie. Tant de
choses m’étaient arrivées en si peu de temps que je craignais que cette
noirceur ne revienne, pour de bon cette fois.


« Mais je me pose trop de questions, conclus-je.


— Ne me tiens pas à
l’écart, Jack. Je suis avec toi. Quoi qu’il arrive, tu n’es pas seul, »


J’observai son visage inquiet, me rappelant tous les coups
durs qu’elle avait subis, et je sentis comme une boule se former dans ma gorge.
J’attirai Bobbi vers moi ; nous nous étreignîmes très fort tous les deux
en tremblant un peu. Elle se mit à parler, mais je la fis taire. « Assez
de paroles, ma chérie. Je n’en peux plus de parler et il ne me reste pas
beaucoup de temps : je veux juste le passer avec toi.


— Ici en particulier ?
murmura-t-elle. Là où tout a commencé ?


— Nous avons commencé en
bas, dans le couloir du casino, lui rappelai-je.


— Et nous avons fini ici
où nous avons fait l’amour pour la première fois,


— J’espère bien que ça ne
finira jamais.


— Jamais. »


D’un coup de pied, je fermai la porte. « Gordy ferait
mieux de ne pas tirer dans la serrure cette fois. »


Nous n’eûmes à souffrir d’aucune interruption, pendant ou
après. Nos ébats furent intenses mais silencieux. Nous avions tous les deux
besoin de nous rassurer, non par des mots, mais par le contact avec l’autre.
Pour moi, la petite pièce se remplit du son de la respiration de Bobbi qui
accélérait et de son cœur qui battait plus vite, ainsi que du murmure
frémissant de mes mains sur sa peau. Comme souvent en pareilles circonstances,
le temps écoulé entre un battement et le suivant sembla ralentir pour moi et
j’ajustai mes propres mouvements à ce rythme. Avec la même passion que la
première fois, notre danse paisible nous conduisit sur ce lit.


Je me nourris de sa vie, de tout ce qu’elle était prête à me
donner librement. Nous nous laissâmes emporter pendant une éternité, sans
pensée et sans mouvement pour déranger la perfection de nos sensations. Quand
je me retirai enfin pour baisser le regard sur elle, elle tremblait - pas de
froid, ni de douleur, insista-t-elle, mais de plaisir.


« Tes yeux sont entièrement rouges »,
observa-t-elle. Nous avions oublié d’éteindre la lumière. « Non, ne te
retourne pas. Ça me plaît.


— Tu es sûre ? »


Elle gloussa. « Mon amant démoniaque. »


Nous nous installâmes confortablement. Bobbi s’endormit
entre mes bras ; je fixai le plafond et rêvassai.


Ces moments-là étaient les plus durs.


Je n’avais pas à me plaindre de ma vie, mais à cet instant
j’aurais donné presque n’importe quoi pour pouvoir m’endormir - dans un vrai
sommeil - avec Bobbi, puis me réveiller et la contempler dans le soleil du
matin. Mon état me dotait de bien des avantages, mais je ne pouvais ignorer les
restrictions qu’il impliquait.


L’une d’elles était l’immortalité. Ou ce qui s’en rapproche
le plus.


À première vue, ça peut sembler sympa, mais que faites-vous
quand, des décennies plus tard, votre famille et vos amis meurent les uns après
les autres alors que vous restez le même ? La vie est tellement éphémère -
peut-être pas pour moi, mais pour le reste de l’humanité. Que nous
arriverait-il, à Bobbi et-à moi ? Nous avions échangé nos sangs en de
nombreuses occasions. Elle avait une chance - infime - de devenir comme moi,
mais aucune garantie, seulement l’espoir et le désespoir mêlés en quantités
équivalentes jusqu’à sa mort.


Et si je la perdais pour toujours ? Alors quoi ?


Je la serrai, écoutant le long soupir de sa respiration, le
rythme fragile de son cœur.


Je la serrai en souffrant de la terrible solitude propre -
j’avais fini par le comprendre - à ceux de mon espèce.


Je la serrai et j’aurais pu en pleurer.


Certains moments sont plus pénibles que d’autres. Au plus
profond d’une nuit au cœur de l’hiver, quand vous savez que vous n’allez pas
vous endormir, il est si facile de céder à une humeur lugubre et de croire que
cela va durer toujours. Cette nuit, je me sentais particulièrement vulnérable,
parce que j’envisageais la mort d’un autre homme et que le souvenir de ce que
j’avais aussi subi suscitait en moi une compassion troublante.


Je ne pouvais pas y faire grand-chose - pas ici et pas
maintenant.


Je me volatilisai et flottai au-dessus des draps. Le lit
grinça à peine, brusquement soulagé de mon poids, et les couvertures
s’affaissèrent sur l’espace que mon corps avait occupé. Bobbi continua de
dormir sans être dérangée, jusqu’à ce que je reprenne ma forme solide et me
penche pour déposer un léger baiser sur sa tempe. Elle sourit et se pelotonna
plus profondément dans les oreillers.


Tu parles d’un amant démoniaque, pensai-je en m’habillant.
J’éteignis la lumière et sortis sans bruit.


 


Escott et Gordy se trouvaient toujours dans le bureau.
Escott s’était procuré un sac à glaçons et l’appliquait sur son œil pour en
diminuer le gonflement. Les piles d’argent avaient disparu, remplacées par du
café et des sandwiches. La pièce était enfumée. Le nombre de mégots abandonnés
dans le cendrier m’indiquait qu’ils avaient fumé au moins un paquet pendant que
je disais au revoir à Bobbi.


« Kyler a rappelé ? » demandai-je. Gordy
répondit. « Non, mais deux voitures qui n’ont rien à faire ici surveillent
le club. Il sait ce qui se passe, »


Je ne pouvais ignorer l’allusion. « D’accord. Je ne
vais pas m’éterniser plus que nécessaire. Je ferai en sorte qu’ils me voient
sortir. »


Escott reposa le sac de glaçons. « Vous avez pris votre
décision ?


— Oui, » Puis il y
eut une longue pause où chacun attendait que je poursuive, mais je n’en avais
aucune envie. « Je téléphonerai plus tard… pour vous tenir informés.


— Vous voulez de la
compagnie ? »


Je fus tenté de répondre par l’affirmative, mais secouai la
tête. Sans même parler de danger pour lui, ce genre d’entreprise devait être
mené seul. « Contentez-vous de veiller sur Bobbi. Ne laissez pas une seule
de ces brutes s’approcher d’elle. »


Plus de question après ça. Pas besoin. Je descendis
lentement l’escalier, comme si je me rendais à ma propre exécution et non à
celle de Kyler. Comme la cuisine était déserte, je ne pris pas la peine
d’ouvrir la porte et filtrai simplement à travers. À l’extérieur, l’air me
parut plus vif qu’auparavant. Entre les grandes masses noires des immeubles,
une tranche grise de ciel nocturne pesait sur moi. La Nash avait disparu depuis
longtemps, vraisemblablement stationnée à un emplacement plus sûr que l’arrière
du club.


Une Ford noire couvrait l’extrémité de la rue à ma droite.
Je l’observai un instant et regardai autour de moi. Il faisait probablement
suffisamment sombre pour qu’ils n’aient pas remarqué la manière dont j étais
sorti du club. Je fis entrer une grosse goulée d’air vivifiant dans mes poumons
avant de la chasser, produisant une longue volute de vapeur. Puis je
m’enveloppai dans le cache-nez et marchai vers eux. Je m’attendais presque -
peut-être même l’espérais-je, - à voir la vitre côté passager se baisser et un
pistolet en dépasser. Il m’aurait été si simple de mimer l’issue fatale dune
fusillade et de les laisser se précipiter chez Kyler pour lui rapporter leur
succès.


Mais ils n’allaient pas me faciliter la tâche ainsi et
j’éveillerais trop leur méfiance si je leur rendais la pareille en les
approchant directement. Dès que mon pied toucha le trottoir, je bifurquai vers
le sud et m’éloignai rapidement, des picotements dans la nuque. Après que j’eus
traversé la rue, je continuai mon chemin et entendis leur moteur gémir avant de
démarrer. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Ils me suivaient, se
maintenant à quelques mètres derrière moi, peut-être préparaient-ils un « accident »,
suivi d’un délit de fuite ? J’avais déjà donné et survécu, même si une
répétition de cette expérience n’avait rien d’alléchant, La deuxième voiture
arriva derrière eux. De mieux en mieux. Je voulais nous entraîner à l’écart du
Nightcrawler avant que la fête commence.


J’avais traversé une autre rue et atteint le pâté de maisons
suivant quand ils décidèrent de passer à l’action, Je me mis à courir - vite -
mais la Ford n’eut aucun mal à suivre avec mon allure. Après m’avoir laissé un
peu d’avance, elle me doubla pour s’arrêter directement en travers de ma route.
Le deuxième véhicule referma le piège sur moi.


Je n’avais nulle part où me réfugier. À ma droite, le haut
mur en brique d’un immeuble ne présentait que des fenêtres trop hautes pour
être atteintes par un homme normal. À ma gauche, la même chose et une rue trop
large entre les deux, fis avaient bien choisi leur endroit. Je m’immobilisai et
les attendis.


Les deux hommes dans la Ford sortirent les premiers. Ils
braquèrent leurs pistolets sur moi, le temps que deux autres émergent d’une
Oldsmobile à l’allure familière dont le chauffeur me reconnut immédiatement.


« C’est bien lui, confirma-t-il aux autres. Tu te crois
malin, c’est ça ? » Il m’en voulait toujours de l’avoir dupé au Top
Hat.


Je ne le contredis pas, alors qu’il me fouillait à la
recherche d’une arme. Je n’en portais pas. Ça n’aurait pas servi à grand-chose,
à part juste à me la faire confisquer. Il ne trouva qu’une fine ceinture
portefeuille que j’avais pensé à prendre avec moi, mais qui ne contenait pas
d’argent. Au cas ou je me trouverais bloqué loin de mes abris de jour
habituels, j’avais rempli les poches étroites de la ceinture de paquets de ma
terre natale enveloppée dans de la toile cirée. J’avais là une quantité
suffisante pour m’éviter de rêver et m’offrir un repos réparateur. Identifiant
la ceinture pour ce qu’elle semblait être, l’homme commença à me la retirer.


« Laisse tomber, dis-je. Allons-y. »


Il marqua une pause, braquant son pistolet sur mon ventre
sans faiblir. « Un vrai dur », commenta-t-il, feignant d’être
impressionné. Puis je le regardai droit dans les yeux et toute trace de sarcasme
s’effaça de son visage. Par réflexe, il mit un peu d’espace entre nous.


« Ton patron veut toujours me rencontrer ? »
lui demandai-je.


Il reprit sa contenance. « Ouais, il a attendu toute la
nuit pour te voir personnellement. »


Il désigna l’Oldsmobile d’un signe de tête. Je n’étais pas
pressé et avançai à contrecœur dans la bonne direction. Avant que j’aie eu le
temps de faire trois pas, j’entendis le vent porter le bourdonnement rauque
d’un moteur puissant. Une autre voiture venait d’entrer dans notre rue.
Rectification : un gros camion. Les hommes de Kyler marquèrent un temps
d’arrêt et deux d’entre eux se détournèrent de la lumière éblouissante de ses
phares, masquant leurs pistolets de leurs corps. Notre groupe devait paraître
étrange, mais pas assez pour susciter le besoin d’en apprendre davantage.
C’était probablement mieux ainsi. Le camion fit un écart pour éviter
l’Oldsmobile, faisant grincer les vitesses.


Alors qu’il passait à notre hauteur, iî rétrograda et les
freins protestèrent bruyamment. Il roula encore environ sur trois mètres, puis
s’immobilisa. À l’arrière du fourgon ouvert se dessinaient les silhouettes de
trois hommes. Armés, tous les trois. Le plus petit visa rapidement et tira.
L’homme qui se tenait à côté de moi laissa échapper un cri inarticulé et
esquiva. Il répliqua par un tir à l’aveuglette, mais n’eut jamais le temps d’en
tenter un second. Quelque chose d’invisible s’enfonça dans sa poitrine et il
tourna sur lui-même avant de s’effondrer.


Je m’aplatis sur la chaussée, fermai les yeux et me
dématérialisai partiellement. Je me fichais bien des éventuels témoins. Des
explosions et des hurlements retentirent au-dessus et autour de moi pendant ce
qui me parut une éternité, mais ne dura vraisemblablement pas plus de quelques
secondes. Un silence retentissant s’installa. Je regagnai ma solidité, clignant
des yeux contre l’acre fumée des armes.


Les tireurs sautèrent du camion afin d’examiner les quatre
corps étendus autour de moi. L’un des hommes de Kyler bougeait encore, essayant
de s’enfuir en rampant. L’un des nouveaux arrivants, le petit, se tint
au-dessus de lui et visa soigneusement le bas du crâne. Les yeux fixés sur ce
spectacle, j’inhalai la chaleur métallique et âpre du sang. Je dus m’y
reprendre à deux fois pour retenir le nœud de bile qui menaçait de monter dans
ma gorge. Je chassai rapidement l’idée soudaine que Gordy avait finalement
décidé de participer à la guerre. Aucun de ces visages ne m’était familier ou
amical.


L’homme blessé sentit quelque chose et se tortilla afin de
lever la tête. Il se figea, sourcils levés et yeux exorbités. Cela aurait pu
paraître drôle sans la présence de tout ce sang.


Il commença à pleurnicher. « Pitié… je ne…


— La ferme, Vic, ordonna
l’un des inconnus. Cet abruti n’a vraiment rien dans le froc. Portez-le dans le
camion. »


Pendant que le petit me maintenait en joue, Vic fut soulevé
et rapidement chargé dans le véhicule. Un autre des hommes de Kyler gémit et
bougea un peu. Nous l’entendîmes en même temps. D’un pas rapide, mon garde
s’approcha de lui. Sans la moindre hésitation, il appuya sur la gâchette. Le
spasme du corps accompagna la détonation, puis il frémit encore une fois l’écho
éteint. Mais cela ne voulait plus rien dire : il était bel et bien mort.


Les deux autres arrivèrent pour s’informer de la source de
tout ce vacarme. Aucun ne sembla surpris ou même contrarié par le fait que
l’action de leur complice avait emporté la moitié du crâne de sa victime. La
routine pour des gens comme eux,..


À présent, toutes les armes étaient braquées sur moi.


Soudain le silence se fît alors que celui qui avait porté le
coup de grâce m’ordonnait d’un geste de grimper à l’arrière du camion. On ne me
laissa aucune chance de faire autrement. Les deux autres me saisirent chacun
par un bras et me hissèrent. Je fus traîné à l’intérieur. Les portes
claquèrent, nous enfermant dans une obscurité presque totale et le chauffeur se
mit en route. Toute l’opération n’avait pas duré plus de quarante secondes.


Le plus petit alluma une lampe au-dessus de nos têtes et chacun
trouva sa place sur les bancs alignés des deux côtés. Silencieux, Vic s’était
roulé en boule contre la paroi de séparation, de la cabine. Je restai sur le
sol, pas tant parce qu’ils m’y forçaient, mais encore trop abasourdi par la
scène à laquelle je venais d’assister. Je fixai chacun d’entre eux, tour à
tour, essayant d’attribuer des traits individuels aux pâles ovales flous de ces
tueurs.


Je n’étais pas au bout de mes surprises : leur chef se
révéla être une femme !


Mis à part ses chaussures, plus adaptées à un court de
tennis, elle portait des vêtements masculins. Tout paraissait un peu trop
large, mais pratique, une fois les revers du pantalon et les poignets du
pardessus épinglés. Sous une casquette plate, je découvris un visage au teint
pâle avec une bouche en forme de cœur. Un grain de beauté discret mettait en
valeur sa joue gauche. Elle avait des yeux d’un noir limpide et ne paraissait
pas avoir dépassé la vingtaine de beaucoup. Elle désarma son semi-automatique
et le glissa dans son holster comme si elle en avait l’habitude. Elle vit que
je l’observais et ne parut pas en prendre ombrage.


Les deux hommes semblaient plus vieux et avaient plus le
physique de l’emploi, l’un avec un nez méchamment cassé, l’autre affublé d’une
cicatrice ressemblant à une brûlure qui lui ruinait le menton. Il fit glisser
une cigarette de son paquet et la coinça dans sa bouche d’une seule main tandis
que l’autre braquait une arme sur moi. Il en offrit une à son camarade et
ensuite à la fille, qui la saisit d’un air absent, comme si elle avait autre
chose en tête. Moi, probablement. On aurait dit un chat affamé avant un repas
où je faisais office d’entrée.


« Tu as du feu, Angela ? » demanda-t-il, sans
quitter sa cible des yeux.


Elle secoua la tête une seule fois, retira la cigarette de
sa bouche et la lui rendit. Il la prit sans faire de commentaire et la remit
dans son paquet. Son partenaire sortit une allumette et l’air devint vite
trouble.


S’ils pensaient me déconcerter par l’effet conjugué de leurs
regards, ils y parvenaient très bien, même si, une fois conscient de ma propre
réaction, leur manœuvre perdit beaucoup de sa force. Prudemment, je me levai et
m’assis sur le banc en face d’eux. Personne ne s’y opposa. Personne ne dit mot
pendant tout le trajet. Nous étions enfermés, sans la moindre fenêtre, et je
n’avais aucune idée de notre itinéraire ou de notre destination. Quelques
moments de tension, atténués par la présence proche de ma terre natale,
m’apprirent que nous traversions un cours d’eau. Je pouvais raisonnablement en
déduire que nous nous trouvions quelque par à l’ouest de la ville. Peut-être.
Je ne leur posai aucune question, estimant que l’occasion se présenterait une
fois que nous serions arrivés à destination.


Ainsi, cette affaire ne concernait plus seulement Kyler et
moi : d’autres convives s’étaient invités à la fête. Bien entendu, si je
l’avais voulu, j’aurais pu me débarrasser de ces trois :là. Je
me battais suffisamment vite pour ça. Ou alors, j’aurais pu simplement
disparaître. Ils me faisaient froid dans le dos - bon sang, Angela se révélait
tout bonnement terrifiante - mais je ne courais aucun réel danger, à moins
qu’ils ne connaissent mon problème avec le bois. J’étais prêt à courir ce
risque afin de découvrir ce qu’ils voulaient.


Notre trajet silencieux se poursuivît. Je ne fis pas
l’effort de consulter ma montre, ne voulant pas baisser ma garde. Quelques
tournants supplémentaires suffirent à me faire perdre le sens de l’orientation
et j’évitai de peu une de mes occasionnelles crises de claustrophobie.


Encore un tournant. Notre vitesse diminua et la surface de
la chaussée changea, devenant plus grossière. Mes compagnons de route
affichaient toujours la même impassibilité, mais j’eus le sentiment que nous
étions arrivés.


Les freins gémirent une ultime fois et le moteur toussa
avant de se taire. Je m’étais tellement habitué aux vibrations que j’avais
encore l’impression que nous bougions - ou alors je me refusais simplement à
sortir en vue d’une nouvelle confrontation, quelle qu’en soit la nature. Celui
qui se trouvait le plus près de la porte l’ouvrit et sauta à terre. Angela me
fit signe du menton et j’exécutai l’ordre d’un pas incertain. Je continuais de
penser à la facilité avec laquelle elle avait achevé cet homme blessé. Un acte
délibéré, mais exempt de sentiment selon moi. Un réflexe, comme d’écraser un
cafard.


Le troisième homme traîna Vic à l’extérieur. Il trébucha du
plateau du camion et s’écroula face contre terre.


Le chauffeur nous rejoignit, un grand type aux joues creuses
qui me semblait vaguement familier. Il m’étudia de la tête aux pieds, mais ne
manifesta aucune reconnaissance en retour, puis il aida Vic à se lever.


Nous nous trouvions dans une allée de gravier blanc, à côté
de la porte de service d’une vaste demeure. Je distinguai deux étages
d’architecture coûteuse qui, à nouveau, me parut familière. Le chauffeur,
portant à moitié Vic, nous guida à l’intérieur. Angela resta à côté de moi, sur
ses gardes sans le montrer. Les deux autres fermaient la marche. Nous
pénétrâmes dans la maison par une entrée toute simple - pas de chichis pour les
livraisons - avant d’arriver, après avoir changé plusieurs fois de direction,
dans un long couloir bordé de portes et d’aspect miteux. Nos pieds frottèrent
sur une moquette raidie ayant visiblement subi un dégât des eaux. Nous
avançâmes jusqu’à la dernière porte. Mon estomac commença à me jouer des tours
quand je finis par comprendre ou je me trouvais.


La pièce abritait un vaste bureau, plus propre que le
couloir et riche d’un mobilier tout en cuir et velours. Sur les murs pendaient
des paysages, traditionnels et sans surprise, qui donnaient l’impression que
l’argent n’avait pas tant d’importance que cela pour ceux qui vivaient ici. Je
m’arrêtai lentement, imité par Angela et les autres, quand je contemplai le
joyau de la collection : un portrait outrancier suspendu derrière le
bureau. L’artiste avait peint avec un souci de flatterie, mais je connaissais
cette silhouette râblée et ces grands yeux globuleux. Ce visage hantait ma
mémoire - et mes cauchemars quand j’étais forcé de reposer en journée loin de
ma terre natale -, évoquant une souffrance destructrice et la mort.


Ma mort. Je me trouvais au domicile de Frank Paco,
l’homme qui m’avait assassiné.
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J’étudiai attentivement le profil d’Angela, le comparant à
la représentation sans relief accrochée au mur. La ressemblance suffit à
provoquer ma première question.


« Votre père ? »


Elle tourna la tête d’un geste vif et plongea ses yeux dans
les miens. Elle désigna un fauteuil et l’un de ses hommes me poussa en avant.
Trop détrempé et trop bas pour y être confortablement assis, le siège avait
apparemment été conçu pour rendre difficile toute tentative de fuite depuis ses
profondeurs de velours. J’acceptai de jouer leur jeu - pour l’instant - et
m’installai.


On jeta Vic sur un canapé comme un sac de linge sale. Il
gémit, serrant son épaule gauche d’une main tachée de sang,


« Va chercher Doc », ordonna Angela au chauffeur.
Il poussa un grognement et sortit.


Newton. C’était son nom. Six mois plus tôt, il surveillait
un laboratoire de pacotille dans la cave de Paco. Il ne me reconnaissait pas,
mais il n’avait jamais eu l’occasion de bien me voir. Je l’avais attaqué
par-derrière et étalé pour le compte. Pas très chic, mais nécessaire si je
voulais le sortir du labo avant que l’enfer ne se déchaîne. Je me rappelai ce
que la sagesse populaire avait à dire sur les bonnes intentions et les pentes
dangereuses.


Cette nuit, j’espérais ne pas avoir à regretter mes actes
passés.


Angela s’approcha du bureau et se débarrassa de sa
casquette. Ses cheveux noirs comme de la suie avaient été relevés en arrière
avec des épingles, Sans couvre-chef, elle paraissait plus petite, mais pas le
moins du monde vulnérable. Elle défit les épingles et planta ses doigts
impatients dans sa chevelure. Sans approcher la perfection obtenue dans un
institut de beauté, elle retomba plus ou moins bien en place.


Elle se hissa sur un coin du bureau, puis changea d’avis et
fit les cent pas dans la pièce, les poings enfoncés dans les poches de son
manteau d’homme. Elle s’interrompit à la porte pour guetter le retour de
Newton, puis reprit son manège, fixant l’épais tapis sous ses chaussures de
sport en fronçant les sourcils. Cela ne fit rien pour calmer son énergie
débordante ou pour la rendre plus patiente. Après son deuxième voyage à la
porte, elle retourna au bureau, retira le manteau et le jeta sur le vaste
plateau en chêne. En dessous, elle portait un holster, le cuir noir se fondant
dans son chemisier de la même couleur. Son pistolet brillait - une finition en
nickel. À la façon dont elle le portait, il aurait pu s’agir d’un bijou à la
mode.


Les deux hommes avaient pris place de chaque côté de moi.
Personne ne semblait enclin à entamer la conversation. Angela exceptée, nous
restâmes tous tranquilles, nous regardant respirer pendant les quelques minutes
qui suivirent. Comme à l’accoutumée, en présence d’inconnus, je dus me forcer à
feindre une respiration pour ne pas attirer l’attention.


La maison - du moins cette partie - avait sans doute été
nettoyée de fond en comble depuis l’incendie. Elle n’avait donc pas été
totalement détruite et ce qu’il en restait, s’était avéré récupérable. Cette
pièce ne portait aucune trace des dégâts occasionnés par la fumée, juste
l’odeur persistante de la peinture fraîche ; dans les coins, on sentait
l’encaustique, couvert par le tabac froid et un parfum léger.


Newton revint enfin, avec de la compagnie. Il tint la porte
à un homme plus âgé portant des pantoufles et une robe de chambre à rayures
noires et bleues. Dérangé en plein sommeil, les yeux injectés de sang et
bouffis, il paraissait en vouloir un peu à Angela.


« Ça ne pouvait vraiment pas attendre le matin ? »
se plaignit-il en avançant d’un pas incertain vers elle. Il s’écroula dans un
fauteuil à côté du bureau en poussant un gémissement résigné.


« Nous avons dû intervenir quand les hommes de Kyler
ont décidé d’agir. » Elle désigna îe canapé. « Répare-le. »


Il remarqua Vic pour la première fois. Il ne parut pas
surpris ou alarmé en voyant un homme en sang, étendu à moins de trois mètres de
lui, dans un décor aussi distingué. Avec un soupir pessimiste, il s’extirpa en
titubant de son fauteuil pour l’examiner de plus près. « Qu’est-ce qui
s’est passé ?


— Kyler va se retrouver
avec trois gars en moins la prochaine fois qu’il fera l’appel. Quatre, si vous
ne prenez pas soin de celui-là.


— Qu’est-ce que vous avez
fait ? »


Elle tapota la crosse de son pistolet du bout des doigts. « Qu’est-ce
que vous croyez ? Je ne suis pas allée faire du shopping. Certains de ses
gars étaient sur mon chemin. Ils sont morts. »


Il pinça les lèvres. « J’espère que vous savez ce que
vous faites, jeune fille…


— Contentez-vous de faire
votre boulot, Doc.


— Entendu, entendu.
Newton, va me chercher ma trousse. »


Newton se hâta lentement. Doc alla se servir un verre au bar
vite fait. Vite fait, parce qu’il ne prit pas le temps de mélanger l’alcool
avec quoi que ce soit. Après la première gorgée réparatrice, il se ragaillardit
et me dévisagea avec une curiosité polie. De mon côté, un examen minutieux
révéla des yeux bleus troubles et un nez veiné de rouge. Je le connaissais,
enfin presque. Je l’avais croisé pendant quelques minutes une nuit d’août
dernier où nous étions tous très occupés. Il était pas mal bourré à l’époque et
j’espérais vraiment qu’il ne se souviendrait pas du tout de moi.


Je me détendis, éprouvant un soulagement que je ne laissai
pas paraître, quand il se tourna vers Angela et demanda : « Qui est
ce type ?


— Celui que cherche Kyler »,
répliqua-t-elle avec beaucoup de patience dans la voix.


Ses yeux brillèrent, son intérêt éveillé. « Fleming ?


— À vous de me le dire.
C’est vous qui étiez présent cette nuit-là. »


Il se leva et se rapprocha, prenant clairement le temps de
m’examiner avec soin, mais chacun put constater qu’il n’avait aucune certitude.
« C’était il y a longtemps, ça pourrait être lui… »


Angela fit un signe de tête à ses hommes. « Fouillez-le. »


Ils s’approchèrent, l’air menaçant, prêts à en découdre s’il
me venait l’idée de résister, mais je me levai, tendant les mains en un geste
d’apaisement. En pure perte sembla-t-il : ils avaient décidé de ne prendre
aucun risque et chacun m’agrippa par un bras. J’échappai à l’un d’eux,
interposant le fauteuil entre nous, et enfonçai mon poing dans le ventre du
second. Il se plia en deux et chuta avec un grognement sourd, le souffle coupé.
Quand son partenaire eut enfin contourné le fauteuil, je l’attendais.


Il esquiva mon coup de poing et essaya immédiatement de m’en
coller un de son cru, mais je bloquai sa main et la tordis avec force. Il cria
- une seule fois - presque assez fort pour couvrir le bruit des os qui se
brisaient, puis il s’écroula.


Je me redressai afin de voir où en étaient Doc et Angela.
Lui restait cloué sur place, alors qu’elle avait dégainé son arme, prête à
tirer. Elle écarquillait les yeux, mais elle ne semblait pas du genre à
paniquer pour une petite échauffourée.


« Vous me croyez assez stupide pour garder sur moi
quelque chose qui permettrait aux flics de m’identifier ? » Je lui
adressai directement la question. « D’ailleurs les hommes de Kyler m’ont
déjà fouillé.


— Alors pourquoi ça vous
dérange ? »


J’avais effectivement pris un risque, mais je préférais
qu’ils ne trouvent pas ma ceinture portefeuille et son contenu révélateur. « J’en
ai assez de me faire malmener. N’importe qui réagirait ainsi. Si ça vous
intéresse tant, vous n’avez qu’à me poser la question. Mon nom est Fleming,
mademoiselle Paco - si tel est votre nom.


— Oui, c’est bien moi,
affirma-t-elle, plissant ses grands yeux.


— Enchanté. Bon, qu’est-ce
que vous me voulez ? »


Doc sourit et ajouta son grain de sel. « Attention, ma
chère. On dirait bien que celui-là a des couilles.


— Ça me changera,
murmura-t-elle. Il en aura besoin s’il veut se payer Kyler. Sauf qu’il n’avait
pas l’air de s’en tirer si bien que ça quand nous l’avons trouvé.


— Il me semble en pleine
forme maintenant et c’est ce qui compte, non ? Sheldon, ça va ? »
demanda-t-il à l’un des hommes au sol.


Sheldon, qui avait à présent quelques os brisés assortis à
son nez, grommela quelque chose d’obscène.


« Allons, allons, vous êtes en présence d’une dame.
Lester, aide-le à se lever. »


Le gars à la brûlure hocha vaguement la tête, semblant
plutôt avoir besoin d’aide lui-même. Il respira bruyamment à plusieurs reprises
et finit par se mettre à genoux.


Tout seul, Sheldon se releva en titubant, serrant son bras
et retenant le cri de douleur que lui arrachait chaque mouvement. Doc le fit
asseoir et claqua sa langue en constatant les dégâts.


« Vous n’avez pas répondu à ma question, rappelai-je à
Angela. Qu’attendez-vous de moi ?


— Asseyez-vous par là et
vous vivrez peut-être assez longtemps pour l’apprendre, lança-t-elle.


— Moi aussi, je vous
trouve irrésistible », rétorquai-je. Mais ça ne me gênait pas d’attendre.
Lester avait repris son souffle, même s’il n’avait pas bonne mine. Il se tenait
debout, mais guère capable d’autre chose que de me lancer un regard furieux. Ça
n’allait pas me tuer.


« Dites-moi pourquoi Kyler veut votre mort,
demanda-t-elle.


— Je l’ai contrarié une
fois ou deux ; il en a conclu que je pouvais être dangereux,


— Il n’a peut-être pas
tort, observa Doc. C’est une sacrée poigne que vous avez là. Shel devra passer
une radio. »


Elle braquait toujours son pistolet droit sur moi. « Qu’avez-vous
fait ? »


Je lui fis une démonstration, formant un poing et refermant
mon autre main dessus. « Tout est dans la prise,


— Contre Kyler, voulais-je
dire.


— Pas besoin de faire quoi
que ce soit pour s’en faire un ennemi. J’existe et il n’aime pas ça. Rien
d’autre ne compte pour lui. À vous maintenant : comment voyez-vous la
situation ? »


Elle ne daigna pas me répondre. C’est le moment que choisit
Newton pour faire son entrée avec une sacoche noire. Il marqua une pause,
inquiet des changements intervenus pendant son absence.


« Des ennuis ? interrogea-t-il en inclinant la
tête en direction de l’arme d’Angela,


— Oui. Surveille-le et
sois prudent. Il est plus rapide que tu ne le penses. »


Il se soulagea de son fardeau auprès de Doc et se posta
derrière moi, sur ma gauche. Doc se mit au travail, fouillant sa trousse pour
en extraire une seringue.


Effrayé, Sheldon oublia la douleur un instant. « Qu’est-ce
que vous comptez faire avec ça ? »


Doc sourit en louchant pour déchiffrer l’étiquette d’une
petite bouteille. « Contente-toi de regarder ailleurs et de faire
confiance à ce bon vieux Doc. Tu pourras te remettre au piano en un rien de
temps.


— Mais je ne joue pas de
piano - aïe !


— Je n’ai fait que relever
ta manche, Sheldon.


— Ah bon ? »


Angela grinça des dents, non pas à cause des soins prodigués
par Doc, mais pour le temps qu’ils lui faisaient perdre. Il injecta dans le
bras du grincheux Sheldon une bonne dose d’un produit pour calmer la douleur,
lui immobilisa le membre avec une attelle provisoire, puis lui recommanda
d’aller se coucher. Alors qu’il sortait d’un pas nonchalant, Angela dirigea Doc
vers son patient suivant.


« Vilaine blessure, mais pas mortelle, conclut-il. Pas
tout de suite en tout cas. Transportons-le au gymnase pour que je puisse le
nettoyer. La lumière n’est pas très bonne ici.


— J’ai besoin qu’il soit
conscient et capable de parler, dit Angela.


— Je ferai de mon mieux. »
Doc parvint à faire se lever Vic et avec l’assistance chancelante de Lester ils
titubèrent en direction de la porte, tel un trio d’amis ivrognes. « Juste
une précision, Angela : est-ce que vous avez pu repartir sans être vus ? »


Elle hocha la tête. « Pas de témoin, excepté ces
deux-là et ils n’iront nulle part.


— Mais Kyler va être fou
de rage.


— Nous verrons.


— Vous pouvez en être
sûre. » Il escorta Vic et Lester hors du bureau.


Angela referma la porte et se retourna pour me dévisager.
Elle affichait à nouveau son expression de chatte affamée et je ne pensais pas
devoir l’attribuer à mon charme,


« Enfin seuls, plaisantai-je avant de jeter un coup
d’œil à Newton. Ou presque. Alors, pourquoi vous attaquer à Vaughn Kyler ?
Vous en avez assez de vivre ? »


Elle rit de manière déplaisante et rangea son arme de côté.
Pourtant, je ne me sentais toujours pas en sécurité. « Vous étiez là l’été
dernier, n’est-ce pas ?


— Je ne sais pas. Je bouge
beaucoup.


— Vous étiez là la nuit de
l’incendie. C’est vous qui avez mis le feu, pas vrai ? »


Oh-oh. « Vous semblez le penser.


— Un jeune homme se
faisant appeler Fleming a pénétré dans la maison par effraction cette
nuit-là…


— Et comme je m’appelle Fleming,
pour vous l’affaire est entendue. Qu’allez-vous faire ? Me jeter en prison ?


— Je propose qu’on lui
casse la tête pour le punir d’avoir une si grande gueule, suggéra Newton.


— Peut-être plus tard »,
le calma-t-elle. Newton prit ça pour une promesse et se tut avec un hochement
de tête satisfait. Angela se glissa derrière le bureau et se laissa tomber dans
l’impressionnant fauteuil en cuir rouge, sous le portrait. Malgré sa petite
taille, elle donnait l’impression de se trouver à sa place.


Mais trop de choses restaient en suspens pour elle et elle
ne tenait pas en place. Elle alluma une cigarette, la fumant rapidement. Quand
elle l’écrasa dans le cendrier, elle commença à tambouriner des ongles sur le
plateau. Sans doute par réflexe d’autodéfense, Newton tenta d’entamer une
conversation avec elle, mais elle ne se sentait pas d’humeur bavarde. Au moins
eut-il le mérite de la distraire assez longtemps pour cesser de faire claquer
ses ongles, mais elle se leva et recommença à faire les cent pas, consultant sa
montre à intervalles rapprochés.


Le téléphone sonna, la faisant sursauter.


« Qui appelle si tard ? demanda Newton.


— Mac, probablement.


— Mac ?


— Je lui ai demandé de
surveiller l’hôtel Travis avec Gib… » Elle bondit sur l’appareil et nous
eûmes le privilège d’entendre sa partie de la conversation. Je n’appris pas
grand-chose, mais les nouvelles semblaient bonnes, à en juger par la mine
réjouie qu’elle arborait en raccrochant.


Newton paraissait tout aussi curieux. « Alors,
qu’est-ce qu’il a dit ?


— Chaven est sorti, l’air
très pressé, il y a un petit moment. Mac l’a suivi jusqu’à l’endroit où nous
avons pris livraison de cet oiseau-là. L’endroit grouille de flics, comme des
mouches sur de la viande fraîche, mais ils ne semblent pas faire grand-chose.


— Ça veut dire qu’ils ne
nous soupçonnent pas, alors ?


— Mac a ajouté qu’il a vu
Chaven blêmir devant le spectacle et qu’ensuite, il est rentré directement au
Travis.


— Donc Kyler sait ce qui
s’est passé.


— Mais il ne sait pas
qui est responsable.


— Pas encore.


— Pas encore,
acquiesça-t-elle en me regardant, Amène-le. Je veux voir où en est Doc. »


Newton se montra prudent, mais cette fois je coopérai
volontiers et suivis Angela dans le couloir jusqu’à une autre porte. Elle
donnait sur un gymnase spacieux et bien éclairé auquel il ne manquait qu’un
ring de boxe. Il débordait de massues de gymnastique, d’haltères, de sacs de
sable, de tapis et de plusieurs machines bizarres qui semblaient conçues pour
torturer plus que pour maintenir en forme.


L’odeur du sang m’assaillit. Humain, bien sûr, pas animal.
Il y a une différence — en particulier pour moi. J’avais appris à la distinguer
tôt dans ma nouvelle vie. Pour l’un, il ne s’agissait que de nourriture,
l’autre évoquait un mélange complexe d’émotions et de souvenirs, sûr d’inspirer
une réaction au plus profond de moi. Présentement, il fit apparaître la vision
spectrale d’une rue sombre, de l’éclair de tirs de pistolet et d’hommes qui
tombaient tout autour de moi.


Sur l’un des côtés se trouvait une haute table dominée par
des lampes à bronzer. Vic était allongé dessus, immobile. On lui avait retiré
ses vêtements au-dessus de la ceinture et Doc soignait son épaule sous la forte
chaleur des lampes. Lester jouait les infirmiers malgré lui.


« J’avais besoin de lui éveillé », rappela Angela
en approchant à grands pas. La vue de tout ce sang ne parut pas la freiner.


Doc ne prit pas la peine de lever les yeux. « Ce
gaillard n’était visiblement pas du même avis. Il est tombé dans les pommes si
vite que nous avons tout juste eu le temps de le mettre sur la table. Ça vaut
mieux d’ailleurs, vu ce que je dois lui faire, sinon il ferait un sacré raffut.


— Vous en avez encore pour
longtemps ?


— Le temps qu’il faudra.
Maintenant, reculez tous et laissez-moi travailler. »


Furieuse, elle s’éloigna une bonne minute avant de revenir
juger de ses progrès. Avec un grognement de satisfaction, il se redressa,
tenant quelque chose entre ses pinces.


« J’ai extrait la balle, annonça-t-il. De vraies
saletés, surtout quand elles sont aussi grosses. Qui parmi vous utilise un
calibre quarante-cinq ?


— C’est moi », avoua
Angela.


Doc la dévisagea. « Vous ne faites pas de cadeau, hein
ma petite ?


— C’est efficace.


— Vous ne l’avez pas
frottée à l’ail, j’espère ?


— Ne soyez pas stupide. »


Doc éclata de rire, laissant tomber le projectile dans un
récipient en métal. « Je voulais m’en assurer, expliqua-t-il en continuant
de travailler. En général, les balles sont propres, mais elles peuvent faire
rentrer pas mal de saletés dans une blessure, même mineure. Si la balle ne vous
tue pas immédiatement, l’infection vous achève plus tard. J’espère que ce type
observait une bonne hygiène personnelle.


— Quand sera-t-il en
mesure de marcher ?


— Dans un certain temps,
donnez-lui une chance de surmonter le choc.


— Je n’ai pas le temps et
vous le savez. Je le veux sur pied pour aller parler à Kyler.


— Pourquoi ? »
demandai-je.


Ils me regardèrent tous comme si j’avais commis un grave
manquement à l’étiquette en posant une question parfaitement sensée. Les yeux
d’Angela lancèrent des flammes et elle fit un geste à l’attention de Newton,
désignant une porte en métal sur le mur du fond. Newton me pressa dans cette
direction. Je ne m’inquiétais pas trop et décidai de jouer le jeu. Je
trouverais bien un moyen de me faufiler à l’extérieur afin d’écouter leur
conversation.


Je fus poussé dans une salle faiblement éclairée, carrelée
en blanc du sol au plafond et jusqu’aux bancs intégrés aux murs. Frank Paco ne
faisait pas les choses à moitié. Plutôt que de s’entasser dans une cabine, il
s’était fait construire un vrai sauna pour oublier ses soucis en transpirant.
Heureusement, il ne fonctionnait pas, mais il s’en dégageait quand même une
odeur de vieilles chaussettes.


Newton claqua fermement la porte dans mon dos. La seule
autre issue devait être le système de ventilation, mais elle était bien trop
étroite pour un être humain. J’aurais probablement pu tenter ma chance, mais
une claustrophobie tenace me poussait à trouver une solution plus facile.


La porte était fermée à clé. Je tournai tout de même la
poignée et secouai violemment la porte à l’intention de mes geôliers. Ils
devaient s’attendre à ce genre de comportement et je ne voulais pas les
décevoir. Ayant satisfait à mes obligations, je n’avais plus aucune raison de
m’éterniser dans ma cellule improvisée. Au niveau des yeux, se trouvait la
seule source de lumière de la pièce, un petit hublot encastré dans la porte. La
vue se limitait à un mur rempli de masses de gymnastique et au dos de Newton
qui s’éloignait. Je préférais ça, les gens ont tendance à mal le prendre quand
je disparais devant leurs yeux, et je n’avais aucunement l’intention de
contrarier la présente compagnie. Du moins pas pour l’instant.


Je me glissai à l’extérieur et flottai librement dans
l’espace ouvert de la salle de gym, m’orientant de mémoire. Je pus sans
difficulté m’approcher afin de surprendre leur conversation, sauf que personne
ne parlait, pas même Doc. Quelque peu écœuré, je trouvai la porte donnant sur
le couloir et retournai cahin-caha jusqu’au bureau pour passer un coup de
téléphone.


« Charles ?


— Lui-même, répondit-il
dune voix tendue, prudente. Tout va bien ?


— Si on veut. J’ai dû
faire un petit détour. Tout est calme au club ?


— Oui…


— Vous n’avez pas entendu
de sirènes pendant l’heure écoulée ? Tout près ?


— Si, mais…


— Je vous raconterai plus
tard.


— Et Kyler ?


— Je ne l’ai même pas
approché, alors ne vous relâchez pas trop vite. J’ai besoin d’un chauffeur pour
partir d’ici avant de me faire surprendre par le jour.


— Je comprends. Où vous trouvez-vous ?


— Vous vous rappelez de
cet endroit près de la maison de Frank Paco où vous m’aviez fait patienter
l’été dernier ?


— Seigneur ! Mais
qu’est-ce que vous faites là-bas ?


— Je vous ai dit que
j’avais dû faire un détour.


— Ça ressemble plus à un
déraillement.


— Vous n’avez pas tout à
fait tort. Vous voyez de quel endroit je veux parler ?


— J’en garde un vif
souvenir.


— Formidable, parce que
c’est là que je vous attendrai.


— Et vous en profiterez
pour tout m’expliquer ?


— Croix de bois, croix
de… oubliez ça. »


Cette dernière réplique me valut une réaction entre le rire
et le grognement. Difficile à dire, avec Escott. Je raccrochai et observai à
nouveau le bureau vide.


Il n’avait pas changé, toujours aussi luxueux - à part les
quelques taches de sang sur le canapé qui avait accueilli Vic. De toute sa
hauteur, le portrait de Frank Paco regardait furieusement quelque chose de
l’autre côté de la pièce, probablement sa cheminée démesurée. Mes pensées
empruntant un cours familier, je songeai brièvement à Paco, à l’endroit où se
trouvait cette ordure et ce qu’il y faisait. Comme à l’accoutumée, je parvins à
la conclusion - depuis longtemps confirmée par Escott - que mon assassin
finissait ses jours dans quelque asile de fous. Je ressentis une vague pitié à
son égard, mais aucun regret.


Par habitude, je fouillai les tiroirs du bureau en quête de
quelque chose d’intéressant. Fermés à clé pour la plupart. L’un d’eux, resté
ouvert, contenait un carnet de chèques ne demandant qu’à être feuilleté. Les
six derniers mois avaient coûté cher à la famille. Les factures de divers psys
y avaient contribué, mais ne représentaient rien comparées à celles des travaux
de réparation de la maison. Avec l’arrivée de Vaughn Kyler à la tête des
affaires de Paco, la source d’argent facile s’était, tarie, et Angela Paco
avait toutes les raisons du monde de vouloir sa peau.


Je luttai contre la tentation pressante de chiper le carnet
de chèques pour le remettre à Escott, mais décidai de n’en rien faire. S’il en
avait vraiment besoin, je pourrais toujours revenir le chercher. Cette nuit, ou
plutôt ce matin, mon seul but était de rejoindre un endroit sûr avant le jour.


Restant solide pour entendre et voir, je regagnai le
couloir, marchant silencieusement à pas feutrés sur la moquette rugueuse.
J’étais prêt à disparaître dans la seconde, particulièrement à l’approche de la
porte close du gymnase, mais personne n’en sortit d’un bond pour me reprendre.


J’avais beaucoup de temps devant moi avant l’arrivée
d’Escott. Une visite de la maison se révélerait plus confortable que d’attendre
dehors dans le froid. Une fois dépassée la salle de gym, je me mis à fouiner
avec prudence, ouvrant les portes et mettant mon nez là où je savais qu’il ne
serait pas le bienvenu. Les avantages du métier.


Certaines pièces étaient vides. Peut-être le mobilier
avait-il été détruit dans l’incendie, à moins qu’il n’ait été déplacé pour
faciliter le travail des peintres. L’une des chambres, le sol recouvert de
bâches, sentait le renfermé et empestait la peinture fraîche. Dans une autre,
les dommages occasionnés par la fumée et l’eau étaient toujours visibles.


À l’autre bout de la maison, la cuisine avait été
pratiquement restaurée. La curiosité m’entraîna vers la porte de la cave et je
descendis les marches menant au « laboratoire » que j’avais détruit
l’été précédent. L’escalier avait été refait, le bois était neuf et propre.
J’arrivai dans une obscurité telle que même mes yeux ne pouvaient la pénétrer.
Je tâtonnai en quête d’un interrupteur avant d’aller plus loin. Les vampires
n’aiment pas plus le noir que n’importe qui d’autre - ce vampire-là, en tout
cas.


Je trouvai un bouton et l’ambiance devint soudain moins
oppressante. Un chapelet d’ampoules nues parcourait le plafond, bravant
l’obscurité,, mais elles n’avaient malheureusement rien à éclairer. Le
sous-sol, qui comportait à l’origine une cave à vin, une buanderie et servait
aussi d’espace de stockage pour de vieux meubles, avait été entièrement
débarrassé et présentait un espace vide et d’un seul tenant. Les anciens murs
avaient disparu, remplacés par des rangées successives de piliers supportant
les étages supérieurs. Du laboratoire ne subsistait plus la moindre trace,
excepté quelques vagues cicatrices sur le sol marquant l’emplacement où
s’élevaient les murs.


Rassasié de nostalgie, je retournai en haut afin de
poursuivre la visite. Le premier étage pouvait se vanter d’avoir bénéficié
d’une meilleure restauration, ou d’avoir moins souffert de l’incendie, et
plusieurs chambres montraient des signes d’occupation.


De nombreuses portes étaient ouvertes. Je progressai en
redoublant de précaution, tendant l’oreille avant de jeter un coup d’œil dans
chaque pièce. L’une des plus spacieuses, apparemment la chambre d’Angela,
abritait un confortable fouillis d’effets personnels féminins. Des bas
abandonnés et des culottes bordées de dentelle jonchant le sol, des robes
jetées sur les chaises et une grande quantité de cosmétiques encombrant la
coiffeuse, tout cela trahissait un aspect plus doux de sa personnalité. Elle ne
conservait ni papier ni correspondance importants, leur réservant probablement
le bureau du dessous et ses tiroirs fermés à clé. Un bref examen de la table de
chevet me confirma l’identité de l’occupant ; j’y trouvai un nécessaire de
nettoyage pour pistolet, plusieurs boîtes de cartouches de calibre 45 ainsi que
deux chargeurs de rechange et, mélangé à l’artillerie, plusieurs minuscules
flacons de vernis à ongles et quelques magazines féminins feuilletés de
nombreuses fois.


Une sacrée fille, pensai-je en réprimant un frisson.


J’interrompis mon investigation, percevant un son indistinct
et proche. Il ne se répéta pas, mais suffit à me donner envie d’en savoir plus.


J’en découvris la source au bout du couloir : Sheldon.
Roulé en boule sur l’un des lits, il soignait son bras cassé avec un remède
personnel.


En complément de ce que Doc lui avait injecté, il s’était
lui-même imbibé d’un calmant de son cru. Il était tellement parti qu’il ne
s’alarma même pas en me voyant.


« Comment ça va, Shel ? » demandai-je.


Il plissa les yeux, poussant un grognement de contrariété. « Fils
de pute ! Tu m’as bousillé le bras !


— Je suis désolé. J’espère
que tu vas te remettre. »


Ses yeux roulaient dans tous les sens. « Je te
revaudrai ça. Avec les intérêts.


— Tu as travaillé pour
Frank Paco ?


— Je travaille toujours
pour lui. Pas comme certains petits malins, » Sa bonne main se referma sur
la bouteille ambrée posée sur la table de nuit. Il arracha le bouchon avec ses
dents, le recracha et but à grands traits.


« Quels petits malins ?


— Vic. Ce fils de pute est
parti bosser pour Kyler.


— Aucune loyauté, pas vrai ?


— C’est clair.


— Tu affirmes que Paco
tient toujours les rênes ?


— Quoi ? »


Je répétai ma question, plus lentement.


« Il est malade en ce moment, mais sa gamine se
débrouille bien.


— Quel rôle joue Angela
dans tout ça ?


— Elle est numéro un,
pauvre abruti,


— Et Kyler ?


— Il va pas faire long
feu. Elle a tout prévu. Elle a un joli petit cul en plus. » Sa bouche se
tordit en une grimace concupiscente.


« Qu’est-ce qu’elle a prévu ?


— Tout, murmura-t-il. Ah
ses jambes…


— Sheldon… »


Il se réveilla un peu, mais son humeur avait tourné à
l’aigre. Je le dérangeais dans ses rêves romantiques. « Qu’est-ce que tu
fais là d’ailleurs ? Newton ne t’a pas fait ta fête ?


— Non, mais j’ai pris rendez-vous
demain à la première heure.


— Ah bon ?


— Laisse tomber, Sheldon,


— D’accord », dit-il
gaiement avant de sombrer instantanément dans le sommeil.


Mince, Je ne l’avais pas influencé. Sans doute les effets
conjugués de l’alcool et des médicaments. Il ne se souviendrait peut-être même
pas de notre conversation à son réveil - qui ne semblait pas pour tout de
suite. Je n’aurais de toute façon eu que peu de chances de tirer une
information utile de son esprit incohérent. Je vins au secours de la bouteille
qui pendait mollement dans sa main, la reposai sur la table de nuit et décidai
de m’en aller moi aussi.


Je trouvai la porte de service et me glissai tranquillement
à l’extérieur, espérant que les occupants de la maison ne seraient pas trop
déconcertés par ma disparition. Houdini était bien capable de traverser les murs ;
je pourrais toujours me faire passer pour un lointain cousin.


Le froid fit du bien à mes poumons sous-employés et je me
réjouis de remplacer l’odeur de cet endroit par de l’air frais et propre. Le
gravier blanc crissait sous mes pieds alors que je remontais l’allée jusqu’à
l’entrée. Contrairement à ma dernière visite, aucun garde ne patrouillait avec
son chien et il n’y avait pas d’éclairage extérieur. Sans compter les deux
hommes qui surveillaient l’hôtel de Kyler, l’effectif de l’armée d’Angela
paraissait se limiter à quatre personnes. Trois, maintenant que Sheldon avait
rejoint les rangs des blessés. Peut-être cachait-elle des renforts ailleurs.


Elle en aurait besoin pour tenir son rang face à un
adversaire comme Kyler avec toute son organisation et son argent.


Mais ce n’était pas mon problème ; s’il me restait
assez de temps avant le lever du soleil et que j’aie la moindre chance
d’arriver jusqu’à lui, Kyler cesserait d’être un problème. Les survivants
pouvaient tous aller au diable - y compris Angela.


Une fois sur la route, je pressai le pas. Je ne m’inquiétais
pas de manquer Escott, mais le simple fait de bouger, d’agiter librement les
bras et les jambes, me faisait un bien fou, comme si je n’avais jamais vraiment
marché auparavant. Mes longues enjambées couvrirent rapidement la distance,
m’amenant à destination en un temps trop court. Je regardai derrière moi avec
regret, pas la maison de Paco, mais la route qui la longeait. Il ne tenait qu’à
moi d’oublier définitivement le pétrin dans lequel je me trouvais et de
continuer à marcher…


Vade retro Satanas, pensai-je de façon
impie. Si je décidais de rester, au moins un homme mourrait, mais si je partais
il tuerait certainement mes amis et Dieu sait combien d’autres victimes avec
eux. Je resterais, bien sûr. J’avais pris ma décision plus tôt et m’y
tiendrais. Mais bon sang, pourquoi moi ?


Le vent s’infiltrait à travers mon caban et commençait
réellement à devenir mordant quand je perçus le murmure grave d’un moteur
approchant. J’étais quasiment certain que les phares appartenaient à la Nash
d’Escott, mais je baissai la tête jusqu’à ce qu’il rétrograde et s’arrête en
roue libre. Les impacts de balle ornant son épaisse carrosserie étaient clairement
visibles sous la lumière des étoiles. Leur familiarité avait presque quelque
chose de rassurant. J’émergeai de ma cachette dans les broussailles.


Escott parut soulagé en me voyant et m’invita à monter d’un
geste. Avec gratitude, j’ouvris la portière côté passager et montai, laissant
le froid dehors. Il changea de vitesse, négocia de haute lutte un demi-tour
avec sa grosse voiture et nous mit sur le chemin du retour vers la ville.


Une fois en vitesse de croisière, il prit le temps de
m’observer attentivement. À la lumière de mes précédentes escapades, il voulait
probablement faire l’inventaire des dégâts.


« Je vais bien, Charles, l’assurai-je.


— Je m’attendais plutôt…


— Oui, c’est ce que je
viens de comprendre. Croyez-moi, ils sont dans un état bien pire que le mien.
L’un d’entre eux en tout cas.


— Vraiment ? Et si
vous m’expliquiez… » m’encouragea-t-il.


Et je lui racontai toute l’histoire, mais curieusement le
trajet ne m’en parut pas plus court.


« Eh bien, voilà qui pose un réel problème, conclut-il
après que j’eus terminé.


— Je ne vois pas en quoi.
Angela et moi partageons le même objectif : éliminer Kyler. J’ai juste de
bien meilleures chances qu’elle d’y parvenir.


— Oui, mais vous avez deux
gangs à vos trousses à présent, là où auparavant un seul suffisait à votre
peine.


— Oui, mais Angela ne sait
pas vraiment à qui elle a affaire. Kyler a eu tout le temps de se préparer et
de lire une bibliothèque entière sur le folklore. » Pour ce que ça va
lui servir, ajoutai-je en pensée.


« Elle pourrait néanmoins se révéler redoutable. »


Redoutable, Voilà qui lui allait comme un gant. Je n’avais
jamais vraiment pu effacer de mon esprit la détermination avec laquelle elle
avait fait exploser l’arrière du crâne de cet homme. « Je ne vous le fais
pas dire. C’est vraiment la digne fille de son père.


— Et vous croyez que son
plan consiste à reprendre le contrôle de l’organisation que Kyler a ravi à
Frank Paco ?


— Oui, c’est ce que je
déduis du peu que j’ai pu en voir. Je pense qu’elle voulait m’utiliser pour
marchander, mais je n’ai pas réussi à savoir pourquoi. En tant qu’otage, je
n’ai pas vraiment de valeur. Si elle menaçait de me tuer, Kyler serait aux
premières loges pour l’encourager,


— À moins qu’elle n’ait
pensé à vous faire jouer une sorte de rôle d’appât pour faire sortir Kyler de
sa tanière, suggéra-t-il.


— Ça ne marcherait jamais
avec lui, il n’est pas assez stupide pour ça.


— Ne sous-estimons pas
Mlle Paco. Après tout, elle est parvenue à conserver la loyauté de certains
hommes de son père, un bel exploit pour n’importe qui, encore plus pour une
jeune femme qui n’a pas encore fait ses preuves.


— Qui vous dit qu’elle n’a
pas fait ses preuves ?


— Je vous l’accorde,
admit-il. Dans certains milieux peu recommandables, cette ville est la plus
petite du monde et les ragots circulent vite. Je basais mon hypothèse sur le
seul fait que je n’avais encore jamais entendu parler d’elle.


— Elle vient peut-être
juste de sortir de son pensionnat de jeunes filles.


— Je m’efforcerai de le
découvrir.


— Avec prudence, Charles. »


Il m’indiqua qu’il avait compris d’un simple signe de la
tête, sourcil levé.


« Vous avez entendu ma version de la fusillade, dis-je.
À votre tour.


— Je n’ai pas grand-chose
d’utile à ajouter. Nous avons entendu les sirènes, bien sûr, qui nous ont fait
nous demander si elles avaient un rapport avec vous.


— Vous n’êtes pas sorti
pour vérifier, j’espère ?


— Nous en avons
vigoureusement débattu.


— Vous et Gordy ?


— Et certains de ses
hommes. »


Le spectacle avait dû valoir le déplacement. Je regrettais
d’avoir manqué ça.


Escott poursuivit. « Il s’est montré très réticent à
toute intervention de ma part, d’autant qu’il avait accepté la responsabilité
de ma protection. Nous sommes parvenus à un compromis quand Ernie s’est proposé
d’y aller pour satisfaire sa propre curiosité. Il a vite fait de revenir avec
un bilan des victimes. Il a reconnu des membres du gang de Kyler et en a conclu
que vous les aviez éliminés.


— Mais je…


— Je sais que vous n’y
êtes pour rien, mais vous venez de me l’apprendre. Vous vous rendrez compte que
votre réputation a considérablement grandi auprès d’Ernie et ses amis.
Attendez-vous à être accueilli en héros à votre arrivée.


— En héros… répétai-je
mollement. Et la police ? A-t-elle la moindre idée de ce qui s’est
réellement passé ?


— Selon mes sources au
sein du département, l’enquête “suit son cours”. Gordy a lui-même
passé quelques coups de téléphone et la conclusion officieuse veut qu’il
s’agisse d’une vendetta entre gangs.


— Ce qui n’est pas loin de
la vérité concernant Angela. » Je consultai ma montre. L’aube serait là
dans une heure, mais nous nous trouvions à moins de deux kilomètres du club où
je pourrais trouver refuge. Il me faudrait très bientôt regagner la sécurité de
mon coffre opaque. Un autre jour passerait en un éclair, une période d’oubli
pour moi, pendant laquelle le monde continuerait de tourner. Je bénéficiais
d’avantages considérables sur le reste de l’humanité, mais le prix à payer -
frustrant - était cette dose quotidienne de mort que je ne pouvais ignorer.


Escott conduisait en silence, sentant peut-être mon humeur
morose ou, plus vraisemblablement, parce que lui aussi était fatigué. Entre son
insomnie habituelle et la longue attente de mon appel, il n’avait pas dû dormir
de la nuit. Je m’apprêtais à lui faire un commentaire à ce propos quand il
tourna brusquement la tête sur la gauche, comme s’il venait de recevoir une
décharge électrique.


« Bon sang ! » lâcha-t-il d’une voix douce et
étranglée, puis il appuya à fond sur l’accélérateur.
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La Nash bondit en avant, mais pas assez vite au goût
d’Escott. Il laissa échapper un autre juron et je joignis ma voix à la sienne
sans vraiment savoir pourquoi. Derrière moi, j’avais entr’aperçu la forme
confuse d’une voiture noire se précipitant sur nous. De ses vitres baissées,
des éclairs jaunes et blancs m’éblouirent. J’entendis du bruit : une série
de courtes explosions se succédant si rapidement qu’elles se fondirent dans un
rugissement unique annihilant toute pensée, réprimant tout-mouvement.


Escott répétait sans cesse « bon sang » -
curieusement, je parvenais à l’entendre - alors qu’il se battait pour faire
accélérer la Nash. Il agrippa le volant et braqua à droite si sèchement que je
l’aurais sans doute bousculé si je ne m’étais retenu juste à temps au tableau
de bord. Les explosions s’interrompirent brièvement, puis reprirent quand le
tireur se retrouva à notre niveau. Dans le fracas, les vitres furent criblées
de petits trous.


Ma gorge se serra et les muscles de mes jambes se
contractèrent, essayant de courir alors que c’était impossible. Je devais faire
confiance à Escott - et à sa voiture - pour nous sortir de là. Le puissant
moteur de la Nash nous tira deux mètres en avant et la fusillade cessa
brusquement pendant quelques secondes bénies, recommença, puis s’arrêta de nouveau.


Escott fit une embardée sur la gauche ; j’agrippai le
haut de mon siège si fort que le revêtement se déchira. Nous heurtâmes quelque
chose et la voiture réagit en refusant l’obstacle ; mais Escott insista.
La Nash vibra, continua d’avancer à la vitesse maximale jusqu’à ce que Charles
nous traîne sur la droite et que nous émergions d’une rue étroite dans une
autre, plus large, sur deux roues hurlantes. Quand les deux autres tombèrent
lourdement sur la chaussée, la soudaine accélération faillit me projeter à
l’arrière.


Par le pare-brise, j’aperçus l’autre voiture faucher un
réverbère et ne pas se remettre de l’impact. Elle fit une embardée et ralentit,
puis disparut de notre vue alors que nous prenions un autre virage à toute
allure, brûlant un stop et ignorant les coups de klaxon d’un routier outragé.
Il manqua d’un cheveu de nous heurter sur le côté.


Escott montrait les dents et une lueur de folie brillait
dans son regard qui passait successivement du rétroviseur au pare-brise, puis
sur les côtés, essayant de tout couvrir à la fois, alors que nous foncions dans
les rues du petit matin. Utiliser les freins ne semblait pas faire partie de
son programme, pas pour l’instant. Je le soutenais sans réserve.


Après un deuxième feu rouge, il commença à ralentir pour
revenir à une vitesse normale. Je desserrai les mains et les regardai trembler
- bon sang, après un coup connue ça, je tremblais de partout. Je lui demandai
s’il allait bien. Il répondit par un de ces rires monosyllabiques qui ne
devaient rien à son sens de l’humour.


« Vous les connaissiez ? me questionna-t-il, mais
il n’attendit même pas la réponse. Le chauffeur était ce type à face de rat qui
m’a volé mon Webley la nuit dernière. »


Chaven. Je grognai intérieurement. « Kyler croit que
j’ai liquidé les hommes qu’il a envoyés après moi.


— De son point de vue, il
s’agit d’une conclusion logique, Mlle Paco ne semble pas avoir pris la peine de
l’informer de son erreur.


— Bordel ! Charles,
il a failli vous tuer !


— Oui »,
acquiesça-t-il, et c’est là que je remarquai le tremblement de ses mains sur le
volant et le levier de vitesse. Ses articulations avaient blanchi et ses
tendons saillaient. Je regardai droit devant moi, feignant de n’avoir rien vu.
Il affrontait la peur à sa façon et n’avait pas besoin de moi pour lui rappeler
l’évidence.


« Je n’aurais jamais dû me laisser détourner de mon
objectif, grommelai-je.


— Comme s’ils vous avaient
donné le choix. Si vous voulez rejeter la responsabilité de cet incident sur
quelqu’un, Kyler est votre homme.


— Cet “incident”,
dites-vous ? » Je m’abstins cependant de tout autre commentaire,
puisqu’il avait raison. Nous avions eu une peur bleue, mais nous étions
indemnes. S’il voulait réduire une double tentative de meurtre au niveau d’un « incident »,
c’était son affaire. La mienne, je le savais, était de faire en sorte qu’un tel
problème ne puisse pas se reproduire. Bobbi, Escott et même Gordy valaient bien
plus à mes yeux qu’un candidat à la camisole de force comme Kyler. Plutôt lui
et toute son organisation que mes seuls véritables amis.


Une tâche désagréable mais nécessaire m’attendait.


Un frisson me parcourut le dos à cette pensée. La dernière
fois qu’elle avait effleuré mon cerveau, je ne me contrôlais plus. Pour tuer
comme je l’avais fait, il me fallait céder à la folie quelques instants. Ma
grande peur était de ne pas pouvoir revenir en arrière.


« Le soleil sera bientôt levé, me rappela Escott. Nous
ne pouvons pas courir le risque de retourner au club.


— La maison et votre
bureau sont exclus, complétai-je. Il nous faut trouver un abri quelque part
dans cette ville où Kyler n’ira pas nous chercher.


— Qu’il ne soupçonne même
pas. Je crois pouvoir arranger ça.


— Avant le lever du soleil ?
S’il le faut, je peux me cacher dans le coffre de la voiture pour la journée,
mais…


— Je vais voir ce que je
peux faire », promit-il, et nous reprîmes de la vitesse. Puis il regarda
le rétroviseur et dit : « Et merde.


— Quoi ? »
demandai-je en regardant par le pare-brise, animé par une nouvelle dose de
frayeur. S’il réagissait par un simple « bon sang » à un guet-apens à
la mitrailleuse, « merde » ne pouvait que signifier qu’un tremblement
de terre venait de nous rattraper.


Enfin, pas tout à fait. Le véhicule qui s’approchait
arborait un gyrophare sur le toit et faisait retentir une sirène.


« Pouvons-nous le semer ? » demandai-je en
espérant qu’il répondrait oui.


Escott secoua la tête. « C’est une voiture qui dispose
de la radio à bord. Si nous tentons de fuir, il se contentera d’appeler ses
collègues en renfort. Peut-être pouvons-nous le raisonner, »


Autrement dit : il m’appartenait de lui faire « entendre
raison ». Merveilleux.


« Vous en êtes sûr ? Je n’étais pas si fort que ça
à l’école, dans les cours de discussion.


— Mon cher ami, la nuit
fut assez longue pour tous les deux. Je n’ai, pour ma part, aucunement
l’intention de couronner le tout par une infraction au code de la route.


— C’est bon, c’est bon. »
C’était sa manière de me rappeler que je lui devais une fière chandelle.


Escott finit par s’arrêter sous un réverbère et coupa le
moteur. Le policier se gara derrière nous et sortit prudemment de son véhicule,
la main sur son arme. Escott essaya de baisser sa vitre, mais le mécanisme ne
fonctionnait plus. Il renonça et choisit plutôt d’ouvrir la portière, ce qui
produisit un grincement et un craquement terribles qui résonnèrent contre tous
les immeubles voisins. Le bruit ressemblait à un coup de feu et nous surprit
tous pendant un instant. Escott resta assis, se livrant à une honnête imitation
d’innocence polie. Le policier l’étudia soigneusement et lui demanda de sortir.
Escott obéit.


« Un problème, monsieur l’agent ? demanda-t-il en
utilisant son ton le plus neutre et son accent le plus solennel.


— Votre permis et votre
carte grise », exigea-t-il. Une fois ce rituel accompli, il m’ordonna de
descendre à mon tour pour voir mes papiers, « Vous voulez bien m’expliquer
ce qui vous est arrivé ? » Il désigna la voiture.


Escott suivit son geste du regard, prêt à se lancer dans une
histoire pour détourner son attention et me permettre d’entrer en action, mais
il s’interrompit brusquement. Depuis le début de notre association, je n’avais
que rarement eu l’occasion de le voir rester totalement sans voix. C’était le
cas maintenant. Il ne pouvait pas ignorer que la voiture avait subi des dommages,
mais il y a une grande différence entre avoir quelque chose à l’esprit et le
constater de ses propres yeux.


« Oh, merde ! » répéta-t-il d’une voix
pleine de colère et de douleur sincère.


De son côté, les vitres épaisses étaient presque devenues
opaques à force d’ébréchures et de fêlures laissées par les balles ; la
plupart se trouvaient au niveau de la tête. Les portières arboraient un nouveau
motif de bosses et de creux, ainsi qu’une vilaine éraflure sur toute leur
longueur. La peinture était dans un état épouvantable, mais l’acier qui
étincelait à travers avait encore pas mal de kilomètres devant lui. Il n’y
avait guère de différence entre la Nash blindée et un tank, à part peut-être
les phares, les roues et l’absence de mitrailleuses.


Et si Charles Escott avait un amour dans sa vie, c’était
cette voiture. Peu de choses auraient pu l’assommer ainsi.


« Alors ? » Le policier éleva la voix pour
sortir Escott de son état de choc. Sans réaction. Puis il me regarda afin
d’obtenir une réponse. J’avais assez de lumière pour me mettre au travail ;
je souris et conquis son entière attention.


 


Pas même conscient de s’être arrêté, l’agent repartit dans
sa voiture de patrouille. Nous ne prîmes pas la peine de changer d’itinéraire,
jusqu’à ce qu’Escott repère une station-service ouverte et se gare juste un peu
après. Il me parla d’un coup de fil à donner et marcha jusqu’à la station pour
téléphoner. Je sortis aussi de la voiture pour chasser la raideur de mes
muscles tendus. Je n’avais imposé au policier que des suggestions claires et
incontestables - j’aimais mieux ça que de tomber dans le piège de l’hypnose
profonde - mais j’en restais perturbé. En attendant Escott, je fis plusieurs
fois le tour du véhicule et laissai l’air froid nettoyer mes poumons pour me
calmer.


Il ne tarda pas et je me réjouis de repartir. Mon
imagination hyperactive ne me permettait que trop bien de visualiser ce qui
pourrait arriver si nous ne trouvions pas un endroit où nous réfugier.


« J’ai appelé le club afin d’annoncer à Gordy que nous
ne rentrerions pas cette nuit, dit-il.


— Vous lui avez parlé de
la fusillade.


— Oui, ça ne l’a pas
surpris outre mesure. Cette mitrailleuse a fait un sacré boucan et ils n’ont eu
aucun mal à l’entendre.


— Et Bobbi ? Elle va
bien ?


— Mlle Smythe dort toujours
profondément. Les murs de sa chambre ont sans doute étouffé le bruit. »


Sans compter qu’après sa prestation au club et nos ébats, il
faudrait un peu plus qu’une Thomson[bookmark: footnote7][bookmark: _ftnref8][8] pour la réveiller.
J’aimais mieux ça : qu’elle dorme pendant la tempête, plutôt que de se
faire du mouron pour nous.


« Gordy et ses hommes vont rester en état d’alerte
aujourd’hui. Devant une telle escalade - du simple enlèvement à l’attaque
frontale - il estime que c’est plus sûr. Dans l’hypothèse où vous auriez
toujours l’intention de…


— Je m’occuperai de Kyler »,
l’interrompis-je sèchement, avant qu’il ne prononce les mots et ne leur donne
une réalité. Il saisit ce que j’essayais de lui faire comprendre et changea de
sujet sans offrir de commentaire.


« En ce qui concerne notre refuge, j’ai arrangé quelque
chose, mais nous devons nous hâter. Vous n’avez plus beaucoup de temps. »


Il avait raison. Le ciel commençait à s’éclaircir. Un
changement peut-être invisible aux yeux d’Escott, mais pas pour les miens.


Il continua à rouler vers le sud. Je fus tenté de lui
demander où nous allions, mais il se concentrait sur les noms de rues et il
était dans mon propre intérêt de ne pas le déranger. Il nous conduisit dans une
zone désolée de la ville où les ombres semblaient même capables de chasser le
soleil de midi. Je commençai à me faire ma petite idée de ce qu’il avait en
tête et, alors que nous nous enfoncions plus profondément dans le quartier, je
poussai un soupir de soulagement.


Il ralentit alors que nous approchions d’un groupe
d’immeubles miteux que seul un bulldozer aurait pu améliorer. Quelques fenêtres
cassées avaient été couvertes de planches, d’autres béaient sur la rue avec
impuissance. Nous nous arrêtâmes en silence, Escott fit un appel de phares,
fronçant les sourcils sous l’effet de la tension.


« Là-bas. » Je pointai du doigt. « C’est ça ? »


Un peu plus haut, la double porte d’un garage délabré et
apparemment abandonné s’ouvrit sous l’action de deux silhouettes indistinctes
vêtues de salopettes. L’une d’elles se tourna vers nous et nous fit signe
d’avancer. Escott changea de vitesse et nous glissâmes rapidement dans un
atelier de réparation graisseux et exigu. Alors qu’il n’avait pas encore coupé
le moteur ni éteint les phares, les grandes portes se refermèrent, nous
plongeant dans les limbes d’une obscurité totale,


« Nous y sommes », confirma-t-il dans le silence
soudain.


Une torche électrique surgit de nulle part et m’aveugla
quand l’homme la braqua, d’abord sur mon visage, puis sur celui d’Escott, afin
de s’assurer de notre identité. Nous avions dû réussir notre examen de passage,
puisque le faisceau lumineux balaya le sol taché et qu’on nous ordonna de
sortir, Escott s’exécuta sans hésitation et je l’imitai. Je ne reconnaissais
pas la voix de l’homme, mais elle me parut raisonnablement polie et personne ne
semblait braquer d’arme dans notre direction.


Nous suivîmes le faisceau lumineux le long de plusieurs
ateliers jonchés d’outils et à travers un endroit qui aurait pu servir de
bureau. Il donnait sur un petit couloir nu menant à une porte. De l’autre côté,
une ruelle étroite où nous attendait une version plus récente de la Nash que
nous venions de laisser derrière nous - les impacts de balles en moins. À
l’arrière, la portière s’ouvrit et nous grimpâmes, abandonnant notre escorte.


Deux hommes étaient assis à l’avant ; côté passager, le
plus grand se retourna et nous tendit la main.


« Charles ! Comment vas-tu, vieux frère ? »
demanda une voix chaude, la voix travaillée d’un acteur, ce qui confirma que
j’avais vu juste un peu plus tôt, concernant les dispositions prises par
Escott.


La main noire de Shoe Coldfield engloutit celle - blanche -
d’Escott pendant plusieurs secondes. « Mieux, maintenant que tu es là, mon
ami. Merci d’être venu.


— Je n’aurais manqué ça
pour rien au monde. Comment va, Fleming ? »


Je ne pus m’empêcher de sourire alors que nous échangions à
notre tour une poignée de main. « On ne peut mieux.


— Ce n’est pas ce qu’on
m’a raconté. Isham, fais avancer cette bagnole », ajouta-t-il à
l’intention du chauffeur. La grosse voiture navigua majestueusement hors de la
ruelle, avec l’élégance d’un bateau sur une mer lisse. Nous glissions dans les
rues, presque sans faire de bruit.


J’imaginais qu’Escott avait du informer Coldfield. « Qu’avez-vous
entendu ?


— Vaughn Kyler vous
recherche tous les deux pour vous envoyer nourrir les poissons à la première
occasion. Vous avez le chic pour vous fourrer dans le pétrin ! Comment
avez-vous fait cette fois ? demanda-t-il à Escott.


— C’est une histoire un
peu compliquée… », commença-t-il avant de livrer à Coldfield un résumé
des réjouissances.


Coldfield frotta un ongle contre la barbe soigneusement
taillée qui bordait sa mâchoire, « Merde ! D’une certaine manière,
tout est de ma faute. Si je ne t’avais pas recommandé à Griff…


— Quelqu’un d’autre, avec
moins d’atouts de son côté, aurait servi de nourriture aux poissons que tu
viens de mentionner.


— Espérons qu’ils
resteront affamés. Et maintenant, Angela Paco s’en mêle ? Je savais que ce
vieux Frankie avait une fille, mais j’ignorais qu’elle entendait reprendre
l’entreprise familiale. On dirait qu’elle ne s’en tire pas trop mal.


— Si tu n’étais pas au
courant, il est peu probable que Kyler soupçonne son implication, ce qui
explique son attaque infondée contre nous.


— Ça m’en a tout l’air.
Vous êtes sûrs d’aller bien tous les deux ? »


Escott fit un signe de tête affirmatif. « Nous sommes
un peu secoués, mais ma pauvre voiture a terriblement besoin de soins. »


Coldfield rit brièvement. « Du moment qu’elle a fait
son boulot. C’est le meilleur investissement que tu aies jamais pu faire et je
suis heureux de t’y avoir poussé.


— Et moi donc, admit
humblement Escott avec sincérité. Nous allons à la Shoebox ? demanda-t-il,
faisant allusion au night-club appartenant à Coldfield dans le quartier du
Bronze Belt.


— Pas assez discret. À
part peut-être les médiums, Kyler va mettre tout le monde sur le coup pour vous
retrouver, mais je connais un endroit qui devrait convenir.


— Mais ça ne va pas te
faire courir de risques ?


— Pas plus que d’habitude »,
rétorqua-t-il. J’eus l’impression qu’il n’avait pas réussi à rassurer Escott. « Combien
de temps devrez-vous rester ?


— Au moins pour la
journée, répondis-je. Je ne veux rien tenter avant la nuit.


— Et quelles sont vos
intentions ?


— Liquider Kyler »,
dis-je d’une voix pâteuse.


Toute une série de questions évidentes traversèrent le
visage de Coldfield, mais il n’en posa aucune. Il jeta un coup d’œil à Escott
qui se contenta d’approuver d’un signe de tête.


Même à travers l’épais vitrage, je commençais à sentir les effets
de l’arrivée du jour. J’espérais que nous nous trouvions près de notre
destination, ou Escott aurait du mat à expliquer le cadavre qui lui tiendrait
compagnie une fois le soleil levé.


Il ne nous restait que cinq minutes quand le chauffeur
s’arrêta tranquillement dans une ruelle, à côté d’une porte anonyme. Coldfield
sortit le premier pour s’occuper de la serrure, puis il nous pressa d’entrer.
Je me délectai de l’obscurité apaisante, mais sentis tout de même l’approche du
jour jusque dans mes os.


Coldfield nous conduisit à l’étage d’un immeuble ancien qui
aurait pu servir à n’importe quoi : des bureaux, un hôtel ou des
appartements. Peut-être avait-il servi aux trois à un moment ou à un autre,
mais pas récemment. L’air froid sentait le renfermé et nos chaussures
laissèrent des traces dans la poussière oubliée des marches. Le calme régnait.
Arrivé à l’étage, je tendis l’oreille et n’entendis rien ni personne bouger
dans tout le bâtiment.


Notre hôte remarqua et approuva ma prudence. « Je dois
vous rappeler, à tous les deux, que les frontières entre Blancs et Noirs sont
plutôt immuables dans cette ville. Chacun reste de son côté et ne se soucie pas
de ce que fait l’autre, sauf en période d’élections. Je connais pas mal de gens
qui ne verraient aucun inconvénient à ce que vous vous entre-tuiez entre Blancs
et seraient même prêts à donner un petit coup de pouce, alors je vous conseille
de rester discrets - et par là j’entends : invisibles. Nous sommes les
seuls à connaître cet endroit, avec Isham en bas et il ne parlera pas. Mais ne
prenez aucun risque.


« C’est la sagesse même, approuvai-je. Où sommes-nous
d’ailleurs ?


— Dans un abri pour les
gens qui ont des ennuis. »


Il nous guida à travers la première porte sur la droite et
alluma une lampe. Nous nous tenions dans une petite pièce sans fenêtre
contenant quatre vieux lits pliants, un radiateur à bain d’huile, une pile de
magazines poussiéreux et un vieux téléphone solitaire. Alors que nous avions
laissé le vent derrière nous, il semblait faire plus froid ici que dans la rue.
Coldfield alluma le chauffage immédiatement pour parer au plus pressé.


D’un naturel méticuleux, aussi bien en ce qui concernait sa
personne que son lieu de vie, Escott gratifia le décor spartiate d’un de ses
rares sourires. « C’est déjà nettement mieux que la chambre que nous
partagions à Ludbury.


— Bon Dieu, oui, acquiesça
Coldfield,


— Ludbury ? demandai-je,


— Une ville traversée par
le chemin de fer en Ontario, expliqua-t-il. Le trou le plus bruyant, le plus
puant et le plus froid où nous avons jamais eu la malchance de tomber. Comme si
les usines de pâte à papier ne suffisaient pas, on en trouvait aussi qui
produisaient de la créosote et de l’acide sulfurique. Si le vent soufflait dans
la mauvaise direction, vous aviez de grandes chances de mourir étouffé. Une
ville d’ouvriers et de mineurs, tous plus durs les uns que les autres, plus
mauvais aussi et mourant d’envie de le prouver le samedi soir venu.


— Que faisiez-vous là ?


— On jouait Le Roi Lea[bookmark: footnote8]r[bookmark: _ftnref9][9].


— Ça s’est plutôt bien
passé d’ailleurs, si mes souvenirs sont bons, intervint joyeusement Escott,


— Oh oui, ils ont adoré la
scène où Cornwall arrache les yeux de Gloucester. Ils ont même exigé un rappel
pour cette scène. Finalement, peut-être que ton boulot actuel est plus sûr.


— Tu peux en être certain,
mon ami. » Escott réchauffait ses mains devant le radiateur, faisant jouer
ses longs doigts. Elles ne tremblaient plus, « Considérant cet épisode,
j’y réfléchirai à deux fois avant de refaire l’acteur. Un tel public aurait
convaincu le fondamentaliste le plus rigide de la justesse des théories de
Darwin concernant nos origines. »


Coldfield gloussa, mais son rire s’effaça quand il me
regarda. « Vous êtes sûr que ça va, mon garçon ? »


Escott consulta sa montre et comprit ma situation. « Oui,
Jack doit se sentir terriblement fatigué après toutes ces épreuves. Pourquoi ne
pas vous allonger ?


— Il ferait mieux de
continuer à bouger tant qu’il ne fera pas plus chaud dans la pièce, conseilla
Coldfield.


— Ça va aller, le
rassurai-je en traînant mes jambes qui se raidissaient jusqu’au lit le plus
proche. Remontant une couverture humide sur mes épaules, je m’étendis sur la
toile usée, face vers le mur. Le lit oscilla et grinça, mais décida de résister
à mon poids. D’ici à quelques secondes il pourrait bien s’écrouler et tomber
jusqu’à la cave sans que je m’en rende compte. La ceinture portefeuille se
pressa de manière apaisante contre mon flanc.


« Il a eu une rude nuit… il est épuisé. »
J’entendis la voix d’Escott au moment où je commençais à m’éloigner de la
prison de mon corps pour la journée. « Il dormira probablement pendant des
heures… »


Vous pouvez y compter, pensai-je et l’instant
d’après, j’étais parti.


 


Dans mon état, coucher dans un lieu inconnu présente
toujours des risques. Quand je rouvris les yeux, je constatai avec soulagement
que le même mur se trouvait toujours à moins de trente centimètres de mon
visage et que tout semblait calme.


Escott occupait un lit de camp plus près du radiateur ;
il leva les yeux de son magazine et me fit un signe de la tête. Comme aucun
nuage de vapeur ne s’échappait de sa bouche, j’en déduisis que la température
avait augmenté. Généralement, je sais spontanément si un endroit est chaud ou
froid, mais les excès, dans un sens ou dans l’autre, mettent longtemps avant de
devenir inconfortables pour moi.


« Une journée sans histoire ? demandai-je en me
redressant avec prudence.


— Presque trop, même si
une pause ne peut pas faire de mal. Isham a déposé des sandwiches il y a
quelques heures. Je l’ai persuadé de vous laisser dormir. Si jamais il vous
demande si vous avez apprécié votre déjeuner tardif, vous saurez qu’il faut lui
répondre par l’affirmative. »


Au-dessus d’une pile de vieux journaux, je remarquai le
papier d’emballage des sandwiches, soigneusement plié. « C’était bon ?


— Il a eu la main un peu
lourde sur la moutarde, mais autrement très nourrissant.


— Quelles nouvelles ?


— Un criminologue de
Manhattan a proposé d’établir un système d’identification criminelle basé sur
la disposition des vaisseaux sanguins dans l’œil. En ces temps de chirurgie
plastique, cela semble pour le moins…


— Je voulais dire ici, en
ville.


— Ah. » Il reposa son
magazine vieux de deux semaines. « Pas grand-chose. J’ai tout raconté à
Shoe, y compris votre remarquable évasion des mains d’Angela Paco - ne vous
inquiétez pas, je n’ai rien révélé des détails véritables. Je me suis contenté
de dire que vous aviez échappé à la vigilance de ses hommes à un moment où ils
regardaient ailleurs. J’ai également demandé à Shoe de transmettre un message à
Gordy et à Mlle Smythe, pour les rassurer sur notre état et leur dire qu’ils
n’ont aucune raison de s’inquiéter.


— C’est très bien, mais je
veux appeler Bobbi dès que possible. Bon sang, un bain rue ferait du bien ;
changer de vêtements aussi. Et vous ? » Je me levai et étirai
quelques muscles en me frottant le menton. Escott arborait également un début
de barbe qui ne lui ressemblait pas, mais cela ne paraissait pas le déranger.
Il semblait même reposé. Nos conditions d’hébergement un peu rudes avaient dû lui
convenir.


« Les deux seraient les bienvenus s’ils étaient
envisageables. Vous trouverez des toilettes au bout du couloir, mais l’eau est
glaciale. »


Et il n’y avait pas de serviette, découvris-je après m’être
rincé le visage, mais je ne m’en plaignis pas - pas à voix haute du moins. Nous
étions toujours en vie : une raison suffisante pour me montrer
reconnaissant.


En bas, une porte grinça en s’ouvrant, Escott et moi
arrivâmes dans le couloir en même temps, afin de voir ou d’entendre l’intrus.
Escott brandissait son pistolet, le cœur battant un peu fort.


« C’est moi », s’annonça notre visiteur.


Escott soupira de soulagement, mais ne rangea pas son arme
avant d’avoir Coldfield dans son champ de vision.


Il stoppa sur le palier et leva une main, paume tournée vers
nous. « Hé ! Je suis de votre côté.


— Ça ne fait aucun doute.
Allez, monte ! »


Coldfield portait un panier couvert. « Vous avez faim ?
Ça arrive tout droit de la cuisine. »


Le panier regorgeait des ingrédients essentiels à un festin,
en quantités suffisantes pour nous tous ; même le café fumait encore. Mais
les odeurs savoureuses suscitèrent en moi l’habituel malaise et je dus décliner
l’invitation.


« Toujours vos problèmes d’estomac ? demanda
Coldfield alors qu’il sortait la nourriture.


— Oui. J’ai peut-être du
mal à digérer. Il y avait trop de moutarde dans ces sandwiches. »


Non sans mal, Escott garda son sérieux.


Coldfield ne remarqua rien. « Je n’arrête pas de le
dire à Isham : tout le monde n’aime pas manger aussi assaisonné, mais il
ne semble pas vouloir comprendre. Il a été éduqué ainsi. Il est originaire de
Louisiane, vous savez. Ce gars-là mange des trucs sur lesquels vous n’oseriez
pas marcher. »


Escott faillit s’étrangler avec son café. « Entendre ça
de la bouche d’un homme qui a mangé des anguilles en gelée !


— Seulement parce que tu
m’avais juré que c’était du saumon.


— La lumière était
mauvaise.


— C’est ça… »


Je fus tenté de demander plus de détails, mais ma curiosité
devrait attendre. « Il s’est passé quelque chose dehors ? »


Coldfield secoua la tête, « Kyler est rentré à son
hôtel vers deux heures du matin et n’en a plus bougé, mais ses hommes n’ont pas
arrêté de vous chercher, alors ne soyez pas trop optimiste. Il s’est retranché
au dernier étage du Travis et ne laisse monter personne - j’ai bien dit : personne.


— Pas même le personnel
d’entretien ? intervint Escott.


— À ton avis ?


— Et Mlle Angela Paco ?


— Pas un mot. La presse
s’en donne à cœur joie pour monter en épingle la fusillade d’hier et la police
tourne en rond. Elle n’a aucun témoin et les cadavres ne parlent pas.


— Qu’en est-il de l’homme
qu’elle a fait prisonnier ?


— Peut-être qu’elle le
retient toujours. Si c’est bien le Vic que je connais, il aura de la chance
s’il s’en sort sans y laisser des plumes. Il travaillait pour le papa avant de
changer de côté quand Kyler a repris les rênes. J’imagine que ça l’a rendu très
populaire auprès de ses anciens complices.


— J’aimerais vraiment
savoir pourquoi ils avaient besoin de nous, dis-je.


— Sans doute pour quelque
chose de pas net, mon garçon. Au moment où je vous parle, tous les truands du
Midwest connaissent votre nom. Le meilleur service que vous pouvez vous rendre,
c’est de quitter la région. Il fait un temps superbe au Mexique à cette période
de l’année. Un peu de soleil vous ferait le plus grand bien à tous les deux. »


Bouche bée, Escott et moi échangeâmes un regard avant de
craquer, lui avec un rire court et contenu, alors que le mien ressemblait plus
à celui d’un dément. Coldfield parut écœuré. Escott fit un geste apaisant.


« Excuse-nous, Shoe. C’est une excellente idée, mais
pas vraiment commode, pour l’un comme pour l’autre.


— Il serait plus commode
de laisser Kyler vous donner à manger aux poissons ? »


Je me dégrisai rapidement, « Nous n’en arriverons pas
là. Je vais régler les choses avec lui dès cette nuit.


— Comment ? Kyler
s’est enfermé dans sa place forte personnelle, avec ses hommes qui grouillent
autour comme des fourmis sur un morceau de sucre. Vous pensez sonner à l’entrée
ou passer par la cheminée ? Parce que vous n’irez pas plus loin avant
qu’ils vous coupent en deux dans le sens de la hauteur.


— Ça ira. » Je
crois, ajoutai-je silencieusement.


Escott m’apporta son soutien. « Il sait ce qu’il fait,
Shoe. Dans le cas contraire, pourquoi Kyler prendrait-il autant de précautions ?


— Tu parles ! Il est
comme ça tout le temps. C’est ainsi que nous parvenons tous à survivre et tu
devrais le savoir mieux que personne après ce qui t’est arrivé ce matin.


— Nous en sommes
conscients, lui rappelai-je. Mais laissez-moi m’occuper de ça. Je serai
prudent.


— Si vous avez tellement
envie d’y aller, je ne peux rien faire pour vous retenir, mais j’aimerais tout
de même bien savoir ce que vous avez en tête, »


Je pouvais difficilement lui reprocher son scepticisme ;
à sa place, j’aurais réagi de la même façon, mais je ne pouvais lui apporter
aucune réponse satisfaisante. Je finirais par trouver Kyler, mais, passé ce
stade, mon imagination me faisait défaut - une forme d’autodéfense. Je ne
voulais tout simplement pas penser à ce que j’aurais à faire avant d’en arriver
là.


Il prit ma mesure avec une expression sombre qui ne devait
rien à la couleur de sa peau. « Charles, tu as aussi l’intention de te
précipiter là-bas pour te faire trouer la peau ?


— Ce ne sera pas nécessaire
cette fois, Shoe. Jack devrait pouvoir se débrouiller tout seul,


— Comment ? Qu’est-ce
que vous me cachez ? »


Je haussai les épaules. « Je n’ai ni le temps ni
l’envie d’entrer dans les détails pour l’instant. D’ailleurs, je dois y aller. »


La curiosité frustrée de Coldfield aurait pu me transpercer,
mais il la garda sous contrôle. Peut-être songeait-il à interroger Escott après
mon départ. « Vous avez besoin d’un chauffeur ?


— Merci, mais je trouverai
un taxi. Ça vaut mieux pour nous tous. Ce téléphone fonctionne ?


— Oui, »


Je mémorisai le numéro inscrit sur l’appareil. « Je
vous appelle dès que j’ai du nouveau, »


Escott approuva lentement de la tête, interprétant
correctement ce que j’entendais par « nouveau ». Je tentai en vain
d’avaler le nœud qui s’était formé dans ma gorge. Heureusement que je n’avais
plus besoin de respirer régulièrement ou j’aurais pu m’étrangler.


Il était l’heure de partir. Coldfield nous conduisit en bas
et ouvrit une porte différente de celle que nous avions empruntée pour entrer.
Je sortis dans une autre ruelle et boutonnai mon caban pour me protéger du
vent.


Escott me souhaita bonne chance. Personne n’échangea de
poignée de main, le moment aurait été mal choisi. Alors que je m’éloignais, il
murmura : « Ne le sous-estime pas, Shoe. Il va s’en tirer.


—    C’est ça… et où
veux-tu que j’envoie les fleurs ? »


—     


Je n’avais pas vraiment envie d’y aller, mais le fait de m’y
mettre pour de bon me donna l’impression que le pire était derrière moi. Ce
n’était pas forcément vrai, mais je me mentais bien mieux à moi-même qu’aux
autres. Je me demandai si Coldfield obtiendrait des résultats en interrogeant
Escott,


Le taxi attendrait. J’avais besoin de marcher pour
m’échauffer les muscles et nettoyer le fouillis dans ma tête. Je fis entrer et
sortir l’air urbain de mes poumons comme n’importe quel être humain. Il avait
un goût âpre, mais je l’aimais bien. Le nœud dans ma gorge commença à se
détendre.


Après un peu plus d’un kilomètre, le quartier s’améliora,
les immeubles délabrés et les terrains vagues parsemés d’éclats de verre cédant
la place à des boutiques et d’autres entreprises. Je croisai peu de piétons et
perdis quelque peu de mon optimisme quant à mes chances de trouver un taxi. Une
file de gens patientant à l’intersection suivante m’apprit qu’un bus n’allait
pas tarder. Je m’intégrai au groupe, compatissant avec une vieille dame à
propos du temps qu’il faisait. Notre conversation fut de courte durée. Je
n’étais pas de la bonne couleur pour le quartier et avec ce qui m’attendait je
n’avais pas le cœur à bavarder, même à propos d’un sujet si banal fût-il.


Le bus arriva et nous montâmes. J’ignorais sa destination et
je m’en moquais - il bougeait, c’était tout ce qui comptait. Des pans entiers
de la ville défilèrent, rue après rue. Les gens se serraient autour de moi,
leurs courts échanges et leurs silences fatigués me passant au-dessus de la
tête, comme si je n’étais pas là. Je fixai la vitre noire d’une fenêtre qui
renvoyait le reflet de tout le monde, sauf le mien.


Je la sentais déjà en moi, cette douce sensation d’isolement
qui, une fois déjà, m’avait transporté dans les ténèbres de mon esprit. Les
muscles de mon cou se contractèrent pendant un court instant, alors que
j’essayais de lui résister, puis se détendirent aussi brusquement. À quoi bon ?
J’allais tuer un homme. Autant l’accepter dès maintenant et en finir rapidement
avec cette corvée, plutôt que de combattre cette idée ; toute distraction
pouvait se révéler fatale.


Et juste à ce moment-là, le bus passa devant l’hôtel Travis.
Les lettres en pierre sculptée me sautèrent aux yeux, comme pour me lancer un
défi. Je sentis un sourire naître aux coins de ma bouche.


Un immeuble respectable de trois étages, dans une rue
ordinaire : de l’extérieur, rien ne permettait de supposer qu’il abritait
quelque chose de louche. Peut-être m’attendais-je à croiser des individus
d’allure sinistre coiffés de chapeaux noirs, mitraillette à la main, traînant
près des entrées en fumant des cigares bon marché. Sans doute étaient-ils tous
restés dans le hall. Je descendis à l’arrêt suivant et revins sur mes pas ;


Ce que j’avais en tête exigeait de la prudence ; je
devais avoir l’œil aux aguets pour les hommes de Kyler tout en passant
inaperçu. Une cause perdue. Mes vêtements et mon début de barbe convenaient à
la soupe populaire ou à une rixe sur les docks, mais en ce lieu ils ne feraient
qu’attirer l’attention sur moi. Je traversai la rue afin d’observer l’hôtel à
partir d’une embrasure discrète sans choquer d’innocents citoyens.


L’endroit que j’avais choisi m’offrait une certaine
protection contre le vent, mais la présence inopportune d’un réverbère me
rendait un peu trop voyant à mon goût. Comme la porte donnait sur une boutique
fermée pour la nuit, je pris le risque de disparaître et de me reformer à
l’intérieur. On y vendait des vêtements féminins et la vitrine proposait
quelques-uns des meilleurs articles. Je me penchai au point d’aligner ma tête
avec celles des mannequins présentant les derniers chapeaux à la mode et
observai l’hôtel en face. Ma position manquait de dignité, mais elle avait
l’avantage de me tenir à l’abri du froid et des regards. Qui plus est, aucun
chien enragé ne semblait monter la garde.


Des gens passaient dans mon champ de vision, des voitures
aussi. Cet endroit respirait la normalité - décourageant. Sauf que… la
lumière brillait à travers toutes les fenêtres du dernier étage. Sans
exception, Kyler pensait peut-être ainsi tenir éloigné le croque-mitaine, ou
alors l’attirer dans un piège. Cette idée ne me plaisait guère, mais je ne résoudrais
rien sans bouger. Je sortis par l’arrière du magasin et fis le grand tour
jusqu’à l’une des entrées de service de l’hôtel.


À force de travailler avec Escott, j’avais développé une
sorte d’instinct pour repérer le genre de prédateurs humains qui travailleraient
pour Kyler. Je les cherchai du regard, m’attendant à une année de gangsters
dispersée dans tout le quartier, Parfois, ils ne sont pas difficiles à
reconnaître, mais souvent c’est plus ce que vous ressentez que ce que vous
voyez qui peut vous mettre sur la voie, un peu comme quand l’orage qui
s’annonce vous donne la chair de poule. Pour l’instant, je savais ne pas
pouvoir compter sur ce sixième sens. Les dernières nuits m’avaient rendu si
nerveux que je lisais de sombres desseins sur tous les visages, y compris ceux
d’une paire de nonnes se précipitant dans un frou-frou de tissu pour ne pas
manquer leur bus.


La ruelle derrière le Travis comportait les habituelles
plates-formes de chargement et les portes destinées au personnel. L’endroit
était désert, ce qui me surprit. J’aurais cru que Kyler laisserait quelqu’un
ici pour veiller sur ses arrières. Mais peut-être qu’ils attendaient à
l’intérieur que les ennuis se manifestent.


L’invisibilité présente de nombreux avantages, mais
j’hésitais à l’utiliser. Je pouvais - littéralement - glisser à travers une
porte et reconnaître les lieux par tâtonnement. Il suffirait que je me
matérialise au mauvais endroit et au mauvais moment, et que je provoque une
crise cardiaque chez un spectateur innocent, pour que l’hôtel hérite de la
réputation d’abriter des fantômes. Non merci. D’un autre côté, étant donné ma
peur de l’altitude, l’alternative à laquelle je venais de penser ne
m’enchantait guère, mais ça vaudrait mieux que de rôder à l’aveuglette dans les
couloirs.


Je m’étais déjà livré à ce type d’exercice auparavant, mais
jamais à une telle hauteur. Alors que je cherchais le bon endroit pour
commencer, le nœud dans ma gorge choisit ce moment pour se manifester à nouveau
- symptôme incontestable de ma peur.


L’escalier d’incendie semblait prometteur, mais trop
évident. Si Kyler m’attendait - lui ou quelqu’un d’autre, d’ailleurs - il
aurait des hommes à lui pour le couvrir. À la place, je choisis la façade est
du bâtiment. L’éclairage était plus vif, mais l’immeuble d’a côté ne présentait
qu’un mur borgne - pas la moindre fenêtre inopportune.


Me pressant contre le mur de l’hôtel, je disparus et entamai
ma lente ascension.


Les distances peuvent se révéler trompeuses sous cette
forme, mais je m’y étais préparé et ne fus pas trop surpris quand, à peine
quelques secondes plus tard, j’atteignis les premières irrégularités dans le
mur, indiquant la fenêtre du rez-de-chaussée. Je dérivai sur la surface en
verre lisse et rencontrai l’affleurement de brique suivant, au-dessus de l’ouverture.
Le vent soufflait plus fort à mesure que je progressais, galvanisé par son
passage dans les étroits couloirs formés par les canyons artificiels de la
ville.


La fenêtre du premier étage. Si mes pores avaient été
intacts, à ce stade j’aurais sans doute beaucoup transpiré, la sueur rendant
mes doigts glissants. Les varappeurs avaient-ils ce problème lorsqu’ils se
livraient à leurs escalades ? Concentre-toi. Une rafale de vent
repartit comme elle était venue, libre et insouciante. J’avais lu quelque part
que Chicago devait plus son surnom de « Cité des Vents » à la
politique qu’au temps. De la précarité de mon perchoir, l’auteur aurait sans
doute considérablement révisé son opinion.


Deuxième étage. J’avançais comme un escargot, glissant sur
un pied invisible, le long d’interminables rangées de briques. Continue.
Je devais résister aux tiraillements perpétuels du vent, mais il était encore
trop tôt pour traverser le mur. Si je le laissais m’entraîner, je risquais
d’être emporté sur des kilomètres ou de céder à la panique et de reprendre ma
forme solide pour une dégringolade en un temps record. J’avais survécu à
quelques épreuves terribles depuis ma transformation, mais je n’avais aucune
envie de tenter cette expérience-là.


Troisième étage. La fenêtre était bien fermée. Peu importe.
Je passai à travers et me retrouvai à l’intérieur avec à nouveau une surface
solide sous mes pieds. Dieu que je détestais l’altitude !


J’avais envie de redevenir solide pour m’orienter - j’en
avais vraiment besoin - mais je ne pouvais pas prendre un tel risque pour
l’instant. Tendant l’oreille, je patientai et parcourus la pièce en quête de
compagnie mais n’en trouvai aucune. Je réintégrai la réalité, content de
posséder à nouveau un corps, même s’il ne parvenait pas à arrêter de trembler.


La fenêtre m’avait conduit dans une chambre d’hôtel
luxueuse. Le Travis ne lésinait pas sur le confort de son propriétaire et de
ses invités. Le dessus-de-lit ressemblait à de la soie véritable et les poils
encore dressés du tapis - neuf et épais - gardaient en mémoire les traces du
dernier nettoyage. Les seules empreintes visibles dessus étaient les miennes,
apparues comme par magie au centre de la pièce.


Derrière les rideaux, je remarquai que la fenêtre disposait
effectivement, en guise de protection, de volets en acier - laissés ouverts,
comme une invitation à entrer. Quelque chose ne collait pas. Kyler n’aurait
jamais été assez stupide pour se rendre aussi vulnérable… à moins d’avoir
aveuglément avalé tout ce que Stoker racontait dans son roman. Il croyait
peut-être réellement que les vampires ne pouvaient pas entrer dans une demeure
sans y avoir été invités. Escott 1’avait cru - avant que je ne remette les
pendules à l’heure à propos de ce mythe et de bien d’autres.


Je vérifiai le rebord de la fenêtre, mais ne trouvai aucune
trace ni aucune odeur d’ail, de graines de moutarde ou de sel.


L’endroit semblait anormalement silencieux. Quelques bruits
d’activité filtraient des étages inférieurs, mais rien d’autre, rien de proche.


Enfer et damnation ! Avec précaution, je
passai la tête à l’extérieur de la chambre, afin d’observer le couloir. Un
tapis orné d’un motif hypnotique formé d’éventails stylisés s’étendait dans les
deux directions. De chaque côté, un espace important séparait les portes, indiquant
des suites de taille imposante. Je sortis, lentement, tendant l’oreille à
l’affût du moindre signe de présence humaine. Rien. Pas de bavardage, pas de
radio allumée, pas même un bruit de chasse d’eau. Je les parcourus une à une,
mais les pièces où auraient dû se trouver Kyler et ses hommes se révélaient
vides.


J’aurais dû me douter qu’il ne m’attendrait pas bien
sagement. Il était probablement parti sans laisser d’adresse - ce qui ne
m’empêcherait pas de fouiller tout l’étage afin de m’en assurer.


Au bout du couloir, dans une chambre restée inexplorée, un
téléphone sonna. Je me précipitai, puis me retins juste à temps : il
aurait pu s’agir d’un piège. Rien ne sert de courir… Je devins invisible.


La sonnerie m’attira à elle comme un poisson au bout d’un
hameçon jusqu’à ce que j’aie pratiquement le nez dessus. J’allais explorer la
pièce quand elle s’interrompit : quelqu’un avait décroché.
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« Allô ! »


Une voix féminine : monotone, impatiente. « Je me
dépêche, enfin ! Non, tout est calme ici… Je viens de terminer. Si tu ne
m’avais pas appelé, je serais déjà dans l’ascenseur… Il m’attend dans la
voiture, il fait chauffer le moteur… D’accord, à tout à l’heure. »


Elle raccrocha en soupirant ostensiblement et s’éloigna du
téléphoné. Je retournai dans le couloir ou je redevins solide, recouvrant la
vue et une ouïe supérieure à la normale par la même occasion. L’épaisse
moquette et les nombreux murs qui nous séparaient avaient étouffé les bruits
feutrés de ses mouvements et m’avaient empêché de les entendre plus tôt. À
présent, je me glissai dans l’encadrement de la porte, jetant un coup d’œil
alentour afin d’apercevoir mon hôtesse malgré elle.


Elle me tournait le dos alors qu’elle enfilait hâtivement
son pardessus. Elle avait déjà ses caoutchoucs[bookmark: _ftnref10][10] aux pieds. L’un comme
l’autre m’aidèrent à la reconnaître. Pendant quelques secondes, je réfléchis à
la façon de l’approcher sans lui flanquer une peur bleue, avant de décider que
ce n’était pas possible. Je me contentai de simplement frapper à la porte.


« Du calme, Chick ! J’arr… » Elle se figea,
à moitié retournée. J’avais surgi de nulle part, mais en plus je ressemblai
toujours à un docker prêt à en découdre.


J’affichai un sourire amical, me comportant comme si j’étais
propre et bien rasé et que je portais un smoking du dernier chic. « Opal,
c’est bien ça ? Nous nous sommes rencontrés la nuit dernière. »


Aucun signe de reconnaissance de sa part.


« Je suis venu voir votre patron.


— Il est parti,
laissa-t-elle échapper.


— Je l’avais remarqué. Où
est-il ?


— Je ne sais pas. Je ne
fais pas attention à ce genre de choses. »


Une explication inutile, offerte un peu vite. « Ça ne
s’annonce pas bien pour nous, n’est-ce pas ? »


Elle ne fit aucun commentaire. Je n’étais peut-être pas son
type - ou Kyler l’avait abreuvée d’avertissements sinistres concernant un
monstre assoiffé de sang. Je comprenais sa nervosité, mais je n’avais jamais
aimé effrayer les femmes. J’aurais pu, par la simple force d’une suggestion, la
calmer et effacer la peur, mais je rejetai cette solution de facilité.


Nous nous tenions dans un salon bien meublé, mais vidé,
comme le reste de l’étage, de tout objet personnel, excepté son sac à main
qu’elle serrait de façon protectrice entre ses doigts aux articulations
blanchies.


« Venez, dis-je, décidant que n’importe quelle action
serait préférable à l’attente.


— Quoi ?


— Descendons à la voiture.
Chick se demande probablement ce qui vous retient ici. »


Même la perspective d’une possible assistance ne suffit pas
à la faire bouger. « Mais je…


— Venez, Opal. Je ne vais
pas vous faire de mal. »


Les jambes raides, elle se hasarda à faire un premier pas,
puis se ravisa. « Non. Je n’irai nulle part avec vous.


— Ça va aller. Je vais
simplement vous accompagner jusqu’à votre voiture. » J’avançai vers elle,
lentement ; sans attendre, elle recula. Comme elle semblait décidée à
maintenir le plus de distance possible entre nous, j’utilisai cela contre elle
pour la conduire hors de la pièce.


L’ascenseur - trop petit pour s’y sentir à l’aise avec moi -
lui posa un dilemme. Elle courut au bout du couloir et emprunta l’escalier de
service à la place. Je la suivis, mais évitai de la serrer de trop près, afin
de ne pas la faire trébucher et se casser quelque chose. Arrivée au bas des
marches, elle respirait bruyamment. Elle se précipita le long d’un autre petit
couloir, puis passa une porte métallique menant à l’extérieur, toujours à vive
allure malgré sa respiration sifflante et ses caoutchoucs glissants.


Une DeSoto visiblement récente patientait de l’autre côté de
la rue étroite, un épais nuage s’écoulant de son tuyau d’échappement. Opal se
précipita droit sur elle en hurlant le nom de Chick.


Chick avait sans doute reçu des instructions en cas de
problème. Il s’élança hors du véhicule, l’arme à la main. Il arborait quelques
bosses apparentes (résultat de sa rencontre avec Udo et Jurgens la nuit
précédente), mais elles ne paraissaient pas le ralentir. Il me reconnut
immédiatement et braqua son arme sur moi ; Opal courut droit vers lui,
bouchant sa ligne de tir. Il jura et s’en débarrassa en la poussant la tête la
première sur le siège avant, puis il orienta à nouveau le canon vers moi.


J’allais trop vite pour m’arrêter. J’empoignai son pistolet
et l’écartai avec la main gauche, tandis que je lui assénais à l’estomac une
droite désespérée. Il en eut le souffle coupé, se plia en deux et tomba,
manquant de m’entraîner dans sa chute. Mais je ne l’avais pas frappé
suffisamment fort. Il atterrit sur le flanc et se retourna juste assez pour
m’envoyer un solide coup de poing à la mâchoire de sa main libre.


Une sacrée beigne - et je m’y connais - parce que je la
sentis réellement. Déjà penché et déséquilibré, j’essayais de désarmer mon
adversaire sans y parvenir. Sous l’impact, je tombai à genoux, lui présentant
mon postérieur. Chick profita de l’occasion pour me flanquer une volée de son
quarante-cinq fillette. Je m’étalai mais sans lâcher le pistolet et récoltai un
autre coup dans les côtes.


C’est à ce moment-là que je perdis mon calme et exerçai une
pression sur sa main. Il poussa un cri directement dans mon oreille. Je
continuai à lui tordre le poignet jusqu’à entendre les os craquer. Le hurlement
monta dans les aigus pour de bon et il lâcha l’arme. De la main, je la balayai
loin de nous et me relevai en titubant. Mais il ne semblait toujours pas
vouloir abandonner et il tenta de me frapper encore une fois.


« Bon sang, tu vas rester tranquille ! »
hurlai-je, lui administrant une claque sur la tête comme on chasse un moustique
agaçant. Il tomba brusquement à plat sur la chaussée et cessa de bouger.


Oh, merde. Lui avais-je brisé le cou ? Je
m’agenouillai à côté de lui afin de vérifier.


Les doigts tremblant sous l’effort et nerveux à l’idée de ce
qu’ils pourraient constater, je tâtai sa gorge à la recherche de son pouls.
Merci mon Dieu. Son cœur battait trop vite, mais il battait. Bien. Un souci
de moins. Alors que je me redressais, il commença à gémir, prêt pour une
deuxième manche.


Les premiers cris d’Opal avaient attiré quelques personnes.
Trois hommes se détachèrent du lot, visiblement indécis quant à une possible
intervention. Ils étaient supérieurs en nombre, mais j’offrais l’apparence d’un
client pas facile. Peut-être avais-je une bonne raison pour accoster un citoyen
apparemment respectable et le démolir,


Opal avait repris ses esprits et s’était assise sur le
siège. Quand elle eut compris la tournure qu’avait prise la bagarre, elle
recommença à crier, rien de distinct, juste quelque chose d’assourdissant pour
attirer l’attention. Les trois héros se décidèrent, se ruant pour la protéger.
Il était temps de mettre les voiles.


Poussant Opal sur le siège passager, je forçai l’entrée de
la voiture à l’arrêt. Après quelques instants désagréables où je tâtonnai avec
les vitesses, la voiture finit par répondre. L’un des hommes parvint presque à
saisir la poignée de la portière, mais j’appuyai sur le champignon au bon
moment. Elle se referma d’elle-même lorsque la DeSoto s’élança.


Opal fit beaucoup de bruit et tenta de prendre la fuite par
l’autre côté. Je l’agrippai par le col de son manteau et la tirai en arrière.
Elle essaya de me griffer à l’aveuglette, enfonçant ses doigts dans mon cou
vulnérable. Je la secouai brutalement pour mettre fin à ses simagrées. Cette
distraction faillit bien nous valoir une rencontre violente avec un mur
inopportunément placé sur notre route. Je braquai à temps mais trop fort.
Laissant derrière nous la voie privée menant à une habitation, je fis en sorte
de regagner la route en bondissant violemment du haut d’un trottoir. Le choc
fit sursauter Opal pratiquement au point de lui faire toucher le toit de
l’habitacle ; elle retomba durement et glissa sous le tableau de bord en
laissant échapper un cri outragé.


Je lui hurlai de ne pas bouger tout en bataillant pour
rouler droit. Je réussis à éviter une voiture venant en sens inverse, puis une
autre en stationnement, avant de reprendre de la vitesse. J’en aurais besoin.
Pour les personnes qui avaient assisté à la scène, je venais d’enlever une
jeune femme innocente - quoique bruyante - pour je ne sais quel motif
inavouable. À l’heure qu’il était, ils avaient sans doute déjà communiqué le
numéro d’immatriculation de la DeSoto à la police.


Opal avait enfin compris que le moment était mal choisi pour
tenter une sortie. Elle s’accroupit sous le tableau de bord, s’agrippa au siège
pour garder l’équilibre et me gratifia d’un regard furieux, la colère
l’emportant pour l’instant sur la peur.


« Vos lunettes sont de travers », lui fis-je
remarquer.


Elle les redressa machinalement. « Où allez-vous ? »


Je la surpris - et moi aussi par la même occasion - en
riant. « Je n’en sais trop rien. Votre patron a rendu toute cette ville
inhospitalière pour moi.


— Laissez-moi sortir. Je
suis sérieuse. Laissez-moi sortir immédiatement.


— Pas question. »
Avant de répondre, je vérifiai tout de même qu’elle ne pointait pas un pistolet
sur moi pour appuyer sa demande. Je n’avais vraiment pas besoin de
complications supplémentaires.


Elle remonta de sous le tableau de bord, ajustant ses
vêtements avec des gestes saccadés et frustrés.


« Asseyez-vous sur vos mains, lui ordonnai-je.


— Quoi ? »


Plus lentement. « Asseyez-vous sur vos mains, Opal. Ne
m’obligez pas à vous faire subir le même sort qu’à Chick. »


Trop intelligente pour discuter, elle se tortilla sur le
siège en grommelant.


« Posez-les bien en dessous, mettez-y tout votre poids.


— D’accord, d’accord. »


Nous approchions d’un feu quand elle eut fini de
s’installer. La file de voitures devant nous indiquait que nous aurions à
attendre longtemps. Elle s’agita et regarda avec envie par la fenêtre, vers la
liberté. Mais elle se tint bien jusqu’au changement de feu nous permettant
d’avancer. Pendant que je me concentrais sur la conduite, elle dégagea ses
mains et essaya d’ouvrir la portière.


Je lui agrippai le bras à la dernière seconde et la tirai en
arrière. « Détendez-vous, ma petite, ou vous allez faire dodo. » Ma
menace n’aurait pas trompé une gamine de dix ans, mais elle fonctionna sur
elle. Elle mâchonna sa lèvre inférieure jusqu’à lui donner une jolie couleur
rose.


« Laissez-moi partir, je vous en prie. »
Comprenant enfin sa situation, elle contint difficilement le gémissement qui
s’insinuait dans sa voix.


« Ça me semble être une bonne idée, ma chérie. Où
dois-je vous conduire ? »


Il s’en fallut d’un cheveu, mais sa bouche se referma avant
qu’elle ne puisse trahir son patron.


« Très bien, soupirai-je. Vous ne me laissez pas le
choix.


— Que voulez-vous dire ?


— Vous le saurez bien
assez tôt. » Je trouvai enfin l’endroit idéal. Je m’arrêtai devant une
station-service fermée avec un téléphone public à l’extérieur. Opal glapit
quand je la pris à nouveau par le bras et qu’elle essaya de se dégager.


« Laissez-moi tranquille.


— À la première occasion,
je vous le promets. » Avec quelques encouragements musclés, je la tirai
hors de la voiture, nous entassant péniblement dans la cabine téléphonique.
Elle continuait à garder ses distances avec moi autant que possible, ce qui ne
se révélait pas facile dans les circonstances présentes. Je bloquai la porte et
sortis maladroitement une pièce de cinq cents.


Escott répondit avant la fin de la première sonnerie,


« C’est moi.


— Tout va bien ? »
demanda-t-il prudemment. Une question lourde de sous-entendus. Traduction :
avais-je tué Kyler ?


« Comme sur des roulettes ! Kyler s’est fait la
malle, mais je n’ai pas totalement perdu mon temps. J’ai trouvé un nouvel angle
d’attaque.


— Lequel ?


— Vous vous rappelez,
l’autre nuit au Satchel ? La comptable de Kyler, Opal ? » Opal
me lança un regard furieux tout en mâchonnant sa lèvre.


« Certainement.


— Elle est avec moi.


— Elle… » Il s’interrompit
quand il en mesura les implications,


« Oui et je veux la ramener, mais vous devez prévenir
notre logeur temporaire de ne pas s’en mêler pour ne pas se retrouver pris au
cœur de cette pagaille. Moins de gens la verront, mieux ce sera. Vous me comprenez ?


— Je comprends
parfaitement.


— Très bien. J’arriverai
par la porte par laquelle je suis parti. Nous serons là d’ici à une dizaine de
minutes.


— Je vous attendrai. »


Je raccrochai, puis je dus consacrer quelques efforts à
arracher Opal de la cabine téléphonique pour la faire remonter dans la voiture
sans la blesser. Elle se mit à piailler, ne me laissant pas d’autre choix que
de plaquer une main sur sa bouche et de la saisir à bras-le-corps pour aller
plus vite.


Elle s’essouffla avant d’avoir épuisé ma détermination. La
rue était momentanément déserte, mais un peu trop de bruit aurait tôt fait de
changer cela. Je me dépêchai de dégager les lieux.


« Ça craint et je vous déteste, annonça-t-elle, au bord
des larmes.


— Et vous êtes le soleil
de ma vie. Maintenant, retournez sous le tableau de bord.


— Quoi ?


— Contentez-vous d’obéir,
Opal ! » Le ton de ma voix acheva de la convaincre. Elle s’accroupit
rapidement.


Après un instant de calme, elle se plaignit : « Ce
truc s’enfonce dans mon dos.


— Vous n’avez qu’à cesser
de vouloir vous asseoir.


— Mais pourquoi ?


— Vous n’avez pas à savoir
où nous allons.


— Mais ça me rend malade
de rester là-dessous.


— Très bien. Si vous devez
vomir, assurez-vous de rester de votre côté.


— Vous… » Mais elle
était trop bien élevée pour utiliser ce genre de vocabulaire. Elle changea de
tactique. « Je peux m’asseoir sur mes mains. Je vous promets de ne plus
vous causer d’ennuis. »


Je ne répondis pas.


« C’est vrai, je vous le jure. Je fermerai même les
yeux.


— Je préfère que vous ne
bougiez pas.


— Vous… Vous changerez
d’avis dans une minute », dit-elle d’une voix pantelante.


Alarmé, je la regardai. Personne ne pâlit ni ne verdit ainsi
volontairement. Je vis aussi sa gorge se serrer. Je m’arrêtai précipitamment au
bord du trottoir et baissai ma vitre pour lui donner de l’air. « Ça va
mieux ? »


Elle secoua la tête, une lueur de désespoir dans les yeux.
Enfer et damnation ! Je me penchai et ouvris la portière côté
passager. À quatre pattes, elle parvint à sortir la tête juste à temps. Je la
tenais par le col pour lui faire passer toute envie de fuir, mais cela ne se
révéla pas vraiment nécessaire. Quand elle eut terminé et que je la tirai en
arrière, elle semblait épuisée et soufflait comme un poisson échoué, des larmes
roulant sur ses joues gonflées.


« Vous vous sentez bien, ma petite ? » Je
trouvai un mouchoir et le lui offris. Elle me lança un regard furibond et
plissa le nez. « Allez-y, il est propre. » Je le pressai dans sa
main.


« Pourquoi ne me laissez-vous pas tranquille ?


— Mouchez-vous. »


Ce qu’elle fit, à plusieurs reprises.


« Vous pouvez garder le mouchoir, proposai-je,
brusquement d’humeur généreuse.


— Laissez-moi partir, je
vous en supplie ! »


Je refusai de revenir sur ce sujet. « Vous vous sentez
mieux ? »


Elle renifla. « Je crois.


— Bien. Retournez sous le
tableau de bord, »


Sa bouche s’ouvrit et se referma tout aussi vite.


Elle sembla prête à pleurer pour de bon et pas en raison de
son mal des transports. « Vous êtes méchant.


— Oui, je vole les
vieilles dames et j’ai pour habitude de donner des coups de pied aux chiens.


— Ça craint. Vaughn aura
votre peau pour ça. » Mais elle retourna par terre et je repris ma route.


Pour la distraire de son mal des transports, je lui demandai :
« D’ailleurs, comment en êtes-vous venue à travailler pour un type comme
lui ? »


Elle se renfrogna comme si elle avait affaire à un parfait
crétin. « Je suis une excellente comptable. Posez-moi n’importe quelle
question sur les chiffres, je connais la réponse. »


Sans réfléchir, je demandai : « Quelle est la
racine carrée de pi ?


— Pi est un réel
transcendant, vous ne pouvez pas extraire sa racine carrée. Ferdinand Lindemann[bookmark: footnote9][bookmark: _ftnref11][11] l’a prouvé. Comme il
s’agit d’un nombre irrationnel, sa représentation numérique ne peut être qu’une
approximation de sa valeur et les racines carrées de tels nombres seront
également des approximations. C’est d’ailleurs une question d’algèbre. Je sais
y répondre, mais je préfère la comptabilité. Dans un livre de comptes
correctement équilibré, les chiffres sont toujours clairs et nets. »


La surprise me serra la gorge et je sus que j’avais
sérieusement sous-estimé cette petite demoiselle. « Heu… je vous fais
confiance là-dessus, mais ça ne vous gêne pas de savoir ce que Kyler fait de
l’argent que vous comptabilisez pour lui ? »


Elle haussa les épaules d’un air indifférent.


« Ou de savoir qu’il tue des gens ?


— Vous voulez bien me
laisser partir ? Je ne vous dénoncerai pas.


— Non. »


Elle croisa les bras, les posant sur le siège devant elle,
et fixa la poignée de la portière. « Ça craint. Vaughn vous fera passer
l’envie de voler sa voiture. Il vous punira pour avoir fait ça. »


Je lui lançai un regard. Dans le feu de l’action, quelque
chose m’avait échappé et venait seulement de devenir évident. « Combien
font cinquante-six que multiplient dix-huit ?


— Mille huit,
répondit-elle sur un ton ennuyé.


— Cinquante-six que
divisent dix-huit ?


— Trois, reste deux ou
trois virgule un un un un…


— Je vous-crois sur
parole.


— Je vous ai dit que
j’étais bonne, siffla-t-elle sur un ton suffisant.


— Quel âge avez-vous ?


— Vingt-trois ans, quatre
mois et onze jours.


— Là, vous cherchez à
m’épater.


— Absolument pas. C’est la
vérité. »


Je lui soumis quelques autres opérations et les réponses
sortirent de sa bouche aussi vite qu’elle entendait les questions. Je la tins
occupée ainsi jusqu’à notre arrivée. En marche arrière, je dissimulai la
voiture au plus profond des ombres de la ruelle. Alors que je coupai le moteur,
Escott ouvrit la porte latérale du bâtiment mis à notre disposition par
Coldfield. Je pressai Opal de me suivre, conscient de sonner comme le
propriétaire d’un chien aux prises avec un animal particulièrement difficile.
Serrant son sac à main, elle finit par céder et je la conduisis à l’intérieur,


« Opal, je vous présente Charles… Charles, Opal,
dis-je après qu’il eut refermé la porte.


« Enchanté de vous revoir, mademoiselle »,
répondit-il avec une légère inclinaison de la tête.


Elle le gratifia d’une moue méfiante. « Je vous ai vu
au Satchel, mais vous n’aviez pas d’œil au beurre noir. »


Il me jeta un regard. Par ma seule expression, je m’efforçai
de lui enjoindre la prudence. « Oui. C’est là que nous nous sommes
rencontrés. »


Elle eut un rictus désapprobateur, mais décida de ne pas lui
en tenir rigueur. « C’est ici que je vous rencontre pour la première fois ;
au Satchel, je n’ai fait que vous voir, affirma-t-elle avant de pointer un
doigt sur moi. Il refuse de me laisser partir. Et vous ? »


Instantanément, il adopta un sourire discret mais charmeur. « Pourquoi
ne pas entrer vous réchauffer d’abord ? Il fait bien trop froid pour
voyager maintenant. » D’un geste, il l’invita à monter à l’étage et
réussit à se faire obéir sans plus de formalité.


Elle embrassa d’un regard furieux le peu de meubles qu’il y
avait dans la pièce et donna un coup de pied dans la caisse vide faisant office
de table. « Ça craint. »


J’ordonnai à Opal de se taire et de lire un magazine.
J’entraînai Escott derrière la porte restée ouverte pour m’assurer qu’elle
resterait loin du téléphone.


« Jack… murmura-t-il la bouche en coin.


— Je sais. D’abord j’ai
cru qu’elle me jouait la comédie, mais il n’en est rien.


— Et vous êtes certain
qu’elle est sa comptable ?


— Oh que oui. Je ne sais
pas comment elle fait, mais quand il s’agit de chiffres, c’est un génie.


— Même si elle manque de
pratique dans le domaine des bonnes manières. Et vous êtes persuadé de vouloir
en faire l’angle d’attaque dont vous parliez au téléphone ?


— Au départ, elle a été
entraînée dans cette histoire et je me retrouve coincé avec elle, mais je pense
qu’elle sait peut-être où se trouve Kyler.


— Dans ce cas, vous
n’aurez aucun mal à la convaincre de nous offrir cette information.


— Je pensais plutôt que
vous pourriez jouer de votre charme pour l’obtenir en lui faisant votre numéro
à la Ronald Colman[bookmark: footnote10][bookmark: _ftnref12][12].


Au lieu de s’irriter en faisant sa réponse habituelle à ma
plaisanterie, il dit : « Vous ne voulez vraiment pas l’hypnotiser,
n’est-ce pas ? »


Pas la peine d’essayer de lui faire des cachotteries ; rien
ne lui échappait. J’avais appréhendé cette conversation, mais elle était
inéluctable. Dieu sait que je lui devais une explication.


« Il s’est passé quelque chose », affirma-t-il. Il
essayait de me faciliter les choses, mais je reculais devant cette idée.


« C’est trop dangereux. »


Ma réponse catégorique le fit réfléchir. « Pour vous ou
pour le sujet ?


— Les deux.


— Comment ça ?


— C’est un piège. La
dernière… la dernière fois que j’ai essayé d’obtenir des informations ainsi,
j’ai… J’ai perdu le contrôle de moi-même.


— De quelle façon ? »


Bon sang. « J’ai failli la tuer.


— Mlle Grey ? »
Il parlait à voix basse, d’un ton neutre, contrepoids vocal à mon évidente
agitation.


« Oui. »


Voilà qui répondait à bon nombre de ses questions, mais pas
à toutes. Il attendit que je poursuive.


« Nous étions seuls dans son studio et je venais de la
mettre sous influence pour obtenir quelques réponses. Et puis cette chose…
cette chose a pris le contrôle de moi. Je me suis retrouvé entraîné dans un
truc que je ne maîtrisais pas. Et c’est là que j’ai cessé de penser. »


J’ai cessé de penser et commencé à me nourrir, buvant son
sang comme si elle faisait partie du bétail des abattoirs. Impuissante, mais
aussi insensible, elle avait été balayée et s’était laissé submerger par le
plaisir sensuel de cette union.


J’avais exploité cette faiblesse, je l’avais utilisée pour
satisfaire un appétit où se mêlaient la soif et le désir et qui avait bien
failli nous détruire tous les deux. Elle aurait perdu la vie et moi… Quoi ?
Mes illusions ? Ma santé mentale ? Mon âme ? Peu importe, elle
aurait quand même été morte.


« Je me suis détaché avant qu’il ne soit trop tard mais
c’était dur. J’ai bien failli ne pas y arriver.


— C’est un aspect de votre
condition qui vous a toujours tracassé, me fit-il remarquer.


— Bon Dieu, Charles, toutes
ses facettes m’ont causé du souci à un moment ou à un autre ; je ne
m’habituerai peut-être jamais à être ce que je suis. Mais ça… Je ne veux plus
faire courir le même risque à quelqu’un d’autre.


— Mais vous l’avez fait à
de nombreuses reprises, qu’y avait-il de particulier cette fois ? »


Que j’avais été seul avec elle, ou légèrement attiré par
elle, ou encore que j’avais ressenti les premiers tiraillements de la faim ?
« Ça n’a pas d’importance.


— Bien sûr que si, mon
ami, parce qu’il y a d’autres vies en jeu que la vôtre ou même la sienne. »
Il ne faisait pas preuve d’indifférence à l’égard d’Opal ni n’utilisait la
culpabilité pour faire pression sur moi, il se contentait d’énoncer des faits
que j’avais déjà pris en considération. Opal nous observait depuis la pièce
sans fenêtres, essayant de lire sur nos visages un indice sur ce qui
l’attendait.


« Ce qui me place tout juste entre le marteau et
l’enclume, grommelai-je. Alors, que dois-je faire ?


— Je ne peux pas décider à
votre place. Il existe d’autres moyens d’apprendre ce dont nous avons besoin.
Shoe ou Gordy peuvent probablement nous aider, mais votre méthode est la plus
rapide. »


Je me détournai et fis les cent pas dans le couloir. Mon
choix n’en était pas vraiment un, pas quand il se résumait à tenir des
promesses que je m’étais faites ou assurer la protection de mes amis. La jeune
comptable ne risquait rien avec Escott en guise de chaperon, mais c’était une
piètre consolation,


Mes mains se mirent à trembler.


 


Opal n’avait pas apprécié d’attendre et n’en fit pas mystère
quand nous entrâmes nous asseoir avec elle. Après avoir clairement exprimé son
opinion, elle se voûta dans son manteau et croisa les bras de façon
protectrice, comme pour chasser tout contre-argument. Escott hocha
silencieusement la tête pour m’inviter à commencer et se fondit dans le décor.


Dans une tentative pour changer de sujet et lui permettre de
se sentir plus détendue, je dis : « Vous savez, vous n’avez jamais
vraiment répondu à ma question concernant la raison qui vous a conduite à
travailler pour Kyler. »


Elle devina que ma question avait un autre objectif que la
simple curiosité et répéta sa précédente réponse. « Parce que je suis une
excellente comptable.


— Ça me dit pourquoi, pas
comment. Quand l’avez-vous connu ?


— Il y a deux ans, deux
mois et quinze jours. »


J’aurais dû m’y attendre, mais elle me prit tout de même par
surprise. Mon expression sembla l’amuser. « C’est très bien.


— Je sais.


— Comment avez-vous fait
sa connaissance ?


— Je tenais la caisse dans
un restaurant. Ils voulaient une caissière qui soit aussi chanteuse, mais je ne
chantais pas. Je faisais des tours avec les nombres à la place.


— Des tours avec les
nombres ?


— Comme avec vous dans la
voiture. Les clients me demandaient de faire des additions et des soustractions
dans ma tête, toutes sortes de calculs. C’est comme ça que je récoltais des
pourboires. Vaughn est venu déjeuner un jour et m’a demandé si je savais tenir
une comptabilité et j’ai répondu que oui.


— Si vous connaissiez la
comptabilité, pourquoi travailliez-vous dans un restaurant ?


— Parce que les comptables
gagnent huit dollars la semaine en début de carrière, sans pourboire. Au
restaurant, je me faisais quinze dollars… plus les pourboires.


— Alors Vaughn vous a
proposé un nouveau travail et vous l’avez accepté ?


— Pour mille dollars par
mois. »


La vache ! « Qu’est-ce que
votre famille pense de votre travail ?


— Ils s’en fichent. Quand
j’ai terminé l’école, ils m’ont demandé de débarrasser le plancher.


— Simplement comme ça ? »


Elle haussa les épaules. « Ils ne m’ont jamais aimée.


— Vos propres parents ?


— Je suis intelligente,
mais à ma façon - qui ne leur convenait pas. Ils n’aimaient pas m’avoir dans
leurs pattes. J’avais beau dire ou faire, j’avais toujours tort. J’étais
contente de partir.


— Je veux bien le croire,
ma petite.


— Ne m’appelez pas ainsi. »
Elle contracta ses épaules et fit la grimace. « Vous êtes comme eux. Vous
me traitez comme un bébé parce que je suis différente. Ils parlaient de moi
comme si je n’étais pas là ou que ça m’était égal.


— Et comment vous traite
Kyler ?


— Il ne se moque pas de
moi, ne prend pas un air gêné en ma présence. Il ne va pas parler dans le
couloir pour que je n’entende rien. » Elle nous jeta un regard furieux. À
juste titre, selon moi.


« Je suis désolé de devoir vous imposer ça, Opal.
Nous…


— Vous pouvez crever. Ça
craint. » Elle me tourna le dos et fixa le mur terne.


« Vous avez raison, ça craint. Kyler est probablement
ce qui vous est arrivé de mieux.


— Il est réglo.


— Même quand il tue des
gens ?


— Je ne l’ai jamais vu
faire ça.


— Ni entendu en parler ?
Il veut me tuer, vous savez. »


Elle regarda brusquement autour d’elle. « Alors c’est
vous. »


Je pouvais dire adieu à mon plan pour la détendre. « Oui.
Il a parlé de moi ? »


Ses yeux devinrent graves et elle ferma sa petite bouche
avec détermination.


« Qu’est-ce qu’il a dit ? »


Mais elle se contenta de secouer la tête, préférant le refus
au mensonge. Au moins ne semblait-elle pas me craindre. La forcer à répondre
devrait se révéler assez facile.


Trop facile, je le savais. Toujours bien trop facile.


 


Il ne nous fallut pas longtemps avant d’apprendre que Kyler
avait abandonné sa forteresse du centre-ville au Travis au profit d’une taverne
isolée dont il avait récemment fait l’acquisition. Le secret de la transaction
avait été si bien gardé que seuls quelques membres bien choisis de
l’organisation en avaient eu connaissance. Heureusement, Opal comptait parmi
ces derniers et nous livra volontiers les détails du prix, du lieu et des
heures d’ouverture. L’établissement restait ouvert pour éviter d’attirer
l’attention, mais cette nuit il leur faudrait compter avec un client
supplémentaire.


« Kyler a vraisemblablement appris la disparition
d’Opal, fit remarquer Escott. Et il ne restera sans doute pas les bras croisés.


— Probablement. Chick ne
m’a pas semblé en si piètre état quand je l’ai quitté, mais je n’ai rien
d’autre à proposer pour l’instant. Je vais jeter un coup d’œil à cet endroit.
Kyler ne peut pas se cacher éternellement.


— Il est très en colère »,
commenta spontanément Opal de sa voix monocorde alors qu’elle dérivait
lentement entre état de veille et sommeil.


Pas vraiment un scoop, mais parlait-elle de l’état mental de
Kyler en général ou de ses sentiments à mon égard ? « Il m’en veut ?


— Oh, oui. À cause de ce
qui s’est passé la nuit dernière. Ces hommes que vous avez tués.


— Je ne les ai pas tués.


— D’accord, c’est le gros
type qui l’a fait pour vous.


— Qui ça ? Gordy ?


— Tout juste. Mais cette
nuit, il va payer.


— Que voulez-vous dire ?


— Vaughn va se venger. »


Je lançai un regard à Escott, mais il avait déjà décroché le
téléphone et composait le numéro du Nightcrawler. « Qu’est-ce qu’il mijote ?


— Je ne sais pas.


— Mais si, Opal.
Racontez-moi tout ce qu’il a dit.


— Je n’ai pas entendu la
suite. Je faisais mes bagages avant de partir. »


Escott avait réussi à joindre Gordy. « Oui, nous allons
bien, mais nous avons appris que Kyler prépare des représailles contre vous…
Parce qu’il pense que vous êtes responsable de la fusillade et de la mort de
trois de ses hommes la nuit dernière quand ils ont tenté d’enlever Jack… Non,
j’ignore de quoi il s’agit.


— C’est prévu pour quand,
Opal ? demandai-je.


— Je ne sais pas. »


Je haussai les épaules à l’intention d’Escott. Elle
possédait une mémoire exceptionnelle, mais il m’était impossible d’en extraire
une information dont elle n’avait pas connaissance. Il transmit à Gordy, puis
raccrocha une minute plus tard. « Il s’attendait à quelque chose de ce
genre depuis la nuit dernière, quand ils nous ont pris en chasse. Mais il a
apprécié l’avertissement supplémentaire.


— Et Bobbi ?


— Il a dit de ne pas vous
inquiéter.


— Ça ne fait rien, je vais
là-bas. »


Ses yeux étincelèrent. « C’est bien ce que je pensais.
Votre présence pourrait se révéler d’une aide considérable.


— Seulement si j’arrive à
temps. Vous voulez bien la garder ? » Je désignai Opal d’un brusque
mouvement du menton.


« Elle me paraît calme. »


Mais ça ne durerait pas jusqu’à mon retour. Je m’agenouillai
près d’elle, prenant bien soin de ne pas la toucher, et fis mon possible pour
m’assurer qu’Escott passerait une soirée paisible.


Elle ferma les paupières et se pelotonna confortablement sur
le lit de camp. Le sommeil lissait les traits tirés de son visage, éliminant
les plis de concentration résolue qui apparaissaient déjà autour de sa bouche
et sur son front. Escott tira une couverture sur ses jambes, puis lui enleva
ses lunettes, les plia et les posa sur la caisse.


« Vous vous sentez bien ? » demanda-t-il.


Cela n’avait pas été aussi terrible que je l’avais anticipé,
mais mon estomac me donnait l’impression d’être en gelée et il pouvait voir le
tremblement de mes mains. J’en fis des poings et les enfonçai dans les poches
du caban. Les clés de voiture écorchèrent mes doigts. « Appelez Shoe et
informez-le de la tournure des événements. Je prends la DeSoto pour aller au
club.


— Mais…


— Oui, je sais qu’elle est
recherchée, mais c’est un risque à courir. Je n’ai pas l’intention d’attendre
un taxi. »


Il acquiesça, puis je pris la porte et descendis l’escalier.


 


Je dus me faire violence pour m’insérer bien sagement dans
le flot de la circulation. J’aurais pu faire face à un autre policier, mais
cela m’aurait fait perdre du temps. Mon imagination trop fertile s’en donna à
cœur joie pendant tout le trajet, échafaudant une variété de plans d’attaque
que Kyler pourrait mettre en œuvre. Il pouvait mitrailler le club, comme il
l’avait fait pour la voiture d’Escott, ou lancer des grenades à travers les
fenêtres. Dans la foulée, les Fédéraux débarqueraient comme des mouches sur un
cadavre. Sans compter les flics locaux…


Et Bobbi se trouvait au beau milieu de tout ça. J’accentuai
légèrement la pression sur l’accélérateur et dépassai un camion.


Du côté d’Angela Paco, les choses n’avaient pas non plus dû
se dérouler comme prévu. Vic n’avait peut-être pas été en état de transmettre
le message - quel qu’il soit - qu’elle destinait à Kyler. Il avait pu mourir
des suites de ses blessures ou peut-être avait-elle besoin de nous deux et mon
évasion avait-elle tout gâché. Quelle qu’en soit la raison, Kyler ne savait
rien de son implication et avait logiquement tenu Gordy pour responsable du
massacre. Voilà pourquoi ses hommes nous avaient attendus à la sortie du club
et avaient ouvert le feu à la seconde où la Nash d’Escott avait fait son
apparition - avec moi à bord.


Mais cet épisode remontait à la nuit dernière et, depuis,
toute une journée s’était écoulée sans problème. Si l’apparente implication de
Gordy l’effrayait à ce point, pourquoi avoir décidé d’attendre ? Tout
délai supplémentaire ne faisait que donner à l’opposition le temps d’organiser
sa défense ou de mener une contre-attaque. Peut-être espérait-il que Gordy
préférerait se retirer plutôt que de déclencher une guerre ouverte entre gangs ?
Il ne pouvait pas compter là-dessus.


Ou alors, il attendait simplement que je me manifeste à
nouveau et savait que cela ne se produirait qu’une fois la nuit tombée.


J’abandonnai la voiture dans un endroit désert, à une rue de
distance du club. J’irais moins vite à pied, mais je prévoyais de mettre ce
temps à profit pour inspecter les environs. Je marchai en favorisant
l’obscurité, devenant invisible afin de traverser un espace dégagé ou passer
sous un réverbère. À mi-chemin, je dus cesser ce petit jeu car d’autres
personnes arrivaient, des hommes bien habillés, avec des chaussures brillantes,
qui se hâtaient, accompagnés de femmes élégantes. Certains jetaient des regards
inquiets par-dessus leurs épaules, d’autres gloussaient de soulagement, un rien
éméchés. Des clients du club, trop pressés pour attendre un taxi dans l’entrée.


Kyler semblait avoir commencé sans moi. Devant moi, l’éclat
des lumières se reflétait sur les hauts murs des immeubles. Je perçus le
brouhaha des voix humaines et le grognement des moteurs de voitures et avançai
plus rapidement à contre-courant dune petite vague de gens s’écoulant du club.


Des agents et des voitures de police partout, gyrophares en
action. Pas d’ambulance, pas pour l’instant du moins, mais deux paniers à
salade bloquaient l’entrée principale et ne chômaient pas.


Une descente ?


Gordy avait déjà donné, plus d’une fois, et en homme
d’affaires avisé il graissait les bonnes pattes pour éviter ce genre de
problème - comme tout le monde. Mais Kyler avait déjà utilisé la police
auparavant, lorsqu’il m’avait tendu un piège à l’entrepôt, alors pourquoi pas
contre Gordy ?


Les flics avaient probablement envahi le casino, posant les
scellés sur les machines à sous ou les broyant à la masse, juste pour le
plaisir. Quelques barrières avaient été mises en place pour tenir le public à
l’écart - moi y compris. Les voilà bien avancés ! Je me faufilai sur le
côté du bâtiment et choisis une fenêtre au premier étage du club.


Je repris ma forme solide dans une salle de bains inoccupée
et me précipitai dans la chambre voisine. Celle de Bobbi se trouvait de l’autre
côté. La porte était grande ouverte et ses affaires éparpillées un peu partout,
mais d’elle, aucune trace. Cela pouvait être bon ou mauvais signe.


Je restai solide et quittai l’autre chambre à coucher pour
le couloir, désert pour le moment, mais j’entendis des voix provenant du bureau
de Gordy. L’heure était aux explications.


Lorsque je fis irruption dans la pièce, trois hommes
levèrent les yeux sur moi. Gordy se tenait contre le mur du fond, un policier
en uniforme à ses côtés et un autre en civil devant lui. À part Gordy, tout le
monde sursauta un peu. Il était impassible de nature, mais je crus lire un
soupçon de soulagement dans son regard et un voile de transpiration brillait
sur ses tempes. Quelque chose de très, très louche se passait.


Le flic en uniforme avait sorti son arme et ne savait trop
s’il devait la pointer sur moi ou sur Gordy. Je levai les mains en signe
d’apaisement.


« Détendez-vous, les gars, je ne fais que couvrir cette
affaire pour la Tribune.


— Vous n’en avez vraiment
pas l’air », commenta l’autre homme.


Au moins ne remettait-il pas en question la présence de la
presse - si minablement vêtue soit-elle. Dans les descentes de ce genre, la
police ne voit pas d’inconvénient à travailler avec des journalistes, ça leur
fait une bonne publicité. « Je bossais sur une histoire dans le quartier
quand j’ai entendu tout ce vacarme. Vous ne pouvez pas m’en vouloir d’être
passé pour jeter un coup d’œil,


— Et c’est tout ce que
vous obtiendrez. Fichez le camp.


— Allez, sergent,
plaidai-je en tentant de deviner son grade. Soyez sympa, j’ai une femme et des
enfants à nourrir. Que diriez-vous d’une courte interview ? Je ferai de
vous le héros du jour. Quel est votre nom ? » Je fouillai mes poches
à la recherche d’un calepin et d’un crayon, essayant de gagner du temps.


« C’est lieutenant Calloway, connard. » Il
contenait à grand-peine ses émotions ; je l’avais remarqué à l’instant où
j’étais entré. La tension dans la pièce paraissait suffisamment épaisse pour
être coupée au couteau. L’homme en uniforme se montrait aussi décontracté que
Calloway était tendu. Quelqu’un avait stupidement laissé traîner un pistolet,
sans doute confisqué à Gordy, sur le bureau. Il ne s’agissait pas d’une simple
arrestation. Ces types avaient autre chose en tête.


« Lieutenant Calloway connard… » répétai-je en
feignant de le noter. Je n’aurais pas dû réagir ainsi, mais il m’avait tendu
une perche à laquelle je me sentais incapable de résister. Une manière comme
une autre de faire avancer les choses.


« Baker, fous-moi ça à la porte !


— Je plaisantais,
lieutenant, dis-je alors que Baker s’approchait. Bien, donc vous êtes l’agent
de police Baker. Puis-je avoir votre numéro de badge ? »


Baker commença à me bousculer vers la sortie. Je n’avais pas
le temps de trouver quelque chose de compliqué ; une fois hors de cette
pièce, tout pouvait arriver. D’un haussement d’épaules, je le fis lâcher prise
et me retournai pour une tirade finale : « Et combien vous paie
Vaughn Kyler pour ce contrat ? »


Calloway écarquilla les yeux. Baker se figea. Je ne vis pas
l’expression de Gordy, mais il laissa échapper un petit bruit de gorge, me
faisant comprendre que je venais de jeter dans la mare un pavé d’une taille
effroyable.


« Ramène-le, ordonna Calloway. Et ferme la porte à clé
cette fois. »
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Baker referma la porte et tira le verrou. N’aimant pas le
savoir derrière moi, je me retournai et reculai afin de ne pas le perdre de
vue. S’il décidait de tirer, je voulais le voir venir. Sur le qui-vive, il
resta calmement en place - un professionnel portant l’uniforme d’un flic, mais
pas un flic.


« Qui diable êtes-vous ? » Le visage de
Baker, vide d’expression, ressemblait à celui d’un mannequin dans une vitrine.
Je me demandai s’il s’agissait d’un proche de Kyler.


Je regardai par-dessus leurs épaules et répondis : « Bobbi. »
Cela sonnait comme une affirmation, mais Gordy l’interpréta - correctement -
comme une question. À mon grand soulagement, il ferma brièvement les yeux et
inclina légèrement la tête. Elle allait bien - où qu’elle soit. Ce souci
écarté, je me sentais tout à fait prêt à m’occuper de ces clowns.


Baker connaissait son affaire et remarqua notre échange. « Il
ment.


— Fouille-le. »


Il s’approcha prudemment. Je le laissai faire sans résister,
parce que Calloway se tenait non loin de là, à l’affût de la moindre
entourloupe, une main glissée à l’intérieur de sa veste. Les clés de voiture,
de la petite monnaie, un bout de crayon et un mince calepin allèrent rejoindre
le pistolet sur le bureau. La ceinture portefeuille resta en place, il ne
cherchait pas d’argent.


« C’est bon. » Baker semblait déçu, autant que
méfiant. Si j’avais été l’un des hommes de Gordy, j’aurais été armé jusqu’aux
dents ; par ailleurs, un véritable journaliste aurait eu sur lui un
portefeuille avec des papiers permettant de l’identifier.


« Peu importe, reprit Calloway qui émergeait de son
choc initial. Que savez-vous à propos de Kyler ? »


Je le regardai droit dans les yeux. « J’en sais assez
pour repérer au premier coup d’œil deux de ses larbins qui se prennent les
pieds dans le tapis. Mais il s’est trompé de cible cette fois. Gordy n’a rien à
voir avec la fusillade de la nuit dernière.


— Et nous sommes censés
vous croire sur parole ? Baker, amène-le par là. » Il désigna l’angle
de la pièce où se trouvait Gordy.


« Mais c’est plutôt malin comme plan, poursuivis-je
comme s’il n’avait pas parlé. Utiliser une descente bien réelle pour vous
couvrir… Vous montez tous les deux afin d’arrêter le gros poisson, mais
malheureusement un problème survient et vous êtes obligés de l’abattre - il
aura peut-être résisté pendant son arrestation. Ses patrons de New York
n’exerceront pas de représailles contre la police de Chicago parce que vous ne
faisiez que votre travail. Baker peut tranquillement disparaître dans la foule
et Kyler en sort les mains propres. Alors… Combien touchez-vous pour faire le
sale boulot ? »


Calloway sembla prêt à retomber en état de choc, mais il se
reprit plus vite cette fois. « Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Qu’est-ce
que vous voulez ?


— Je crois que vous pouvez
laisser Gordy tranquille - après tout, il n’est pour rien dans la fusillade -
et m’amener directement voir votre patron.


— Pourquoi devrions-nous
faire une chose pareille ? »


Baker ne me laissa pas le temps de répondre. « La ferme,
Calloway, c’est lui. C’est Fleming. »


Calloway comprit et réagit immédiatement en conséquence ;
Dieu sait ce que Kyler avait pu leur raconter à mon sujet. Il sortit son
pistolet de sous sa veste et le braqua sur ma poitrine. Baker avait déjà
dégainé, mais une différence à peine perceptible dans son attitude m’avertit
qu’il n’en resterait pas là. Je connaissais cette sensation pour l’avoir
moi-même ressentie. Ses yeux devinrent vitreux, alors qu’il atteignait cet état
de non-pensée qui permet de tuer un autre être humain.


Alors qu’il ajustait son tir, il se transforma en une forme
grise et floue. Le sifflement de sa respiration diminua et remonta aussitôt
alors que je me jetais sur lui, à la vitesse de la pensée. Mes mains reprirent
leur solidité en se refermant sur la sienne. Notre élan nous entraîna contre le
mur, ce qui mit fin au combat avant même qu’il n’eût réellement commencé. Son
crâne rebondit une seule fois, il réagit en grognant et glissa sur le sol, les
yeux révulsés.


Je me retournai pour régler son compte à Calloway, mais
Gordy m’avait devancé et n’avait pas perdu de temps. Après une brève lutte, il
l’avait cloué au sol, utilisant l’avantage de son poids pour le maintenir à
terre. J’intervins et soulageai Calloway de son pistolet, puis je posai un
genou à terre afin de mieux me concentrer sur lui. Comme nous étions pressés,
je mis de côté mes scrupules et accentuai ma pression pour pénétrer son esprit.
Il cessa de lutter au bout de quelques instants ; une poignée de secondes
plus tard, il donnait profondément. Je me détachai de lui et reculai.


Gordy baissa les yeux sur Calloway, puis les leva vers moi. « Comment
avez-vous fait ça ?


— Je n’en sais rien mais
ça marche.


— Un peu, mon gars, et ce
numéro d’homme invisible…


— Ça peut se révéler utile
de temps à autre, je sais. Vous allez bien ? »


Il se releva et s’essuya les genoux. « Oui. Ils étaient
prêts à me tuer, vous êtes arrivé juste à temps. À charge de revanche !


— Nous serons quittes
quand vous m’aurez dit où se trouve Bobbi.


— Enfermée dans la cave.


— Enfermée ?


— C’était son idée. Il y a
une pièce dérobée en cas d’urgence là en bas.


— Et un tunnel secret aussi ?
plaisantai-je.


— Comment le savez-vous ?


— Je l’ignorais. Vous en
avez vraiment un ?


— Seulement jusqu’à
l’immeuble d’en face. Les caves communiquent.


— Vous et Escott devriez
peut-être avoir une petite discussion.


— Ah bon ? Pourquoi ?


— C’est une sorte de hobby
pour lui. À quoi vous sert votre tunnel ?


— Pendant la Prohibition,
quand ça a chauffé entre le Grand Al[bookmark: _ftnref13][13] et tous les autres, ça
semblait être une bonne idée d’avoir une autre issue.


— C’est toujours vrai.
Vous feriez bien de l’utiliser en attendant que les choses se calment,


— D’abord, je dois passer
quelques coups de fil. » Il désigna les deux hommes inconscients. « Ces
deux-là sont peut-être des ripoux, mais la descente, elle, est bien réelle et
il faut que mon avocat remette de l’ordre dans tout ça.


— Vous avez une idée sur
ce que vous allez faire de ces deux oiseaux-là ? demandai-je pensivement.


— Je pensais les jeter par
la fenêtre la plus proche avant de mettre les bouts. Vous avez mieux à proposer ?


— Oui, je veux qu’ils me
conduisent à Kyler. »


Il secoua son énorme tête. « C’est dangereux, petit.
Vous risquez de montrer votre bobine à pas mal d’autres flics et vous n’avez
pas besoin de ça. »


Rien ne vaut une bonne démonstration. Je disparus,
réapparaissant à environ un mètre sur sa droite. Gordy me fixa, bouche bée et
je lui répondis automatiquement par un sourire d’une oreille à l’autre. « Réfléchissez,
ces nigauds ne sauront même pas que je les accompagne. »


 


Après quelques instants au téléphone afin d’enclencher la
machine légale, nous déverrouillâmes la porte en jetant un coup d’œil prudent
dans le couloir à la recherche d’éventuels intrus. La voie était libre. Gordy
ferma à clé pour tenir éloigné les visiteurs importuns et nous nous
précipitâmes au rez-de-chaussée. Rien qui sorte de l’ordinaire ici ; un
policier nous croisa et se contenta d’incliner la tête, pas tant pour moi qu’à
l’intention de l’uniforme que je portais. J’avais emprunté la casquette de
Baker et son pardessus, l’une trop petite et l’autre trop court, mais tous deux
venaient de faire la preuve de leur efficacité en tant que couverture.


Oups. Tout faux. Le flic marqua une pause, se retourna et
m’inspecta sévèrement de la tête aux pieds. « Tu t’es rasé quand pour la
dernière fois, petit ? C’est pas parce que tu travailles à l’intérieur que
tu peux te promener dans cette tenue.


— Heu…


— Et tu ne portes pas non
plus tes chaussures réglementaires. C’est quoi ton nom ? Et ton numéro de
badge ? »


Je plongeai mes yeux dans les siens et croisai les doigts.
C’était épuisant de procéder ainsi et je n’épargnais pas non plus ma
conscience. Mais quand le vin est tiré, il faut le boire. « Dodo, l’enfant
do, babillai-je.


— Quoi ? »


La distraction de la berceuse le prit par surprise. Plus il
se concentrait pour comprendre de quoi diable je pouvais bien parler, plus il
me facilitait la tâche. « Vous ne nous avez jamais vus, monsieur l’agent.
Poursuivez ce que vous étiez en train de faire.


— D’accord »,
acquiesça-t-il sur un ton raisonnable, et il s’éloigna sans discuter.


Gordy souffla. « Bon sang !


— Je ne vous le fais pas
dire. Allons-y. »


Pour un homme de sa corpulence, Gordy avait le pas
étonnamment léger ; nous nous engouffrâmes dans l’escalier menant au
sous-sol.


La cave déserte était restée dans l’état où la descente de
police l’avait laissée, la porte ouverte, quelques lumières allumées et une
sacrée pagaille au sol. Nous passâmes entre quelques caisses retournées et des
bouteilles cassées, progressant vers le mur sud. Plus nous avancions, plus je
me réjouissais d’avoir de la compagnie. Contrairement à la familiarité
accueillante de ma propre chambre souterraine, celle-ci était bien trop vaste
pour s’y sentir à l’aise. Le plafond pesait sur nos têtes et le silence
ressemblait à un énorme monstre nous surveillant depuis l’obscurité.


Au diable mon imagination ! Embarrassé, je décidai de
l’ignorer. Bobbi se trouvait coincée là-dessous, sans avoir les moyens de savoir
ce qui se passait, pendant que moi je luttais contre ma peur du noir. Une fois,
pour plaisanter, j’avais inventé un Syndicat des Vampires ; ce genre de
fébrilité aurait suffi à m’en faire éjecter. Je m’agrippai à ce brin de folie
pendant les minutes qui suivirent.


Gordy me fit arrêter au-dessus d’une déclivité dans le sol
pourvue d’une grande grille d’égout carrée en son point le plus bas. Il banda
ses muscles et la souleva.


« Mon Dieu, vous l’avez mise là-dedans ? chuchotai-je,
fixant le puits noir qu’il avait découvert.


— Ce n’est pas aussi
terrible que ça en a l’air. »


Il s’assit, balança ses jambes par-dessus le rebord et posa
avec précaution ses pieds sur d’épais barreaux en fer fixés dans le ciment
lisse de la paroi. La descente fut brève, le fond se trouvant à moins de trois
mètres. Le trou ne paraissait guère plus volumineux qu’une cabine téléphonique.
Gordy craqua une allumette d’une main, empoigna quelque chose de l’autre et
poussa. Une étroite porte s’ouvrit. Il s’inclina et disparus à l’intérieur.


Je me précipitai au bas de l’échelle, me cognant la cheville
contre le dernier barreau. Gordy me tenait la porte et me fit signe d’entrer.
Je me baissai pour le suivre et il la laissa se refermer derrière nous. Son
allumette mourut.


Je forçai la salive à jaillir dans ma bouche. « Il vous
en reste une ?


— Jack, c’est toi ? »


J’entendis avec un extrême plaisir la voix de Bobbi, claire
et raisonnable, qui parut dissiper l’atmosphère étouffante de mon cerveau à
l’imagination débordante. Une torche électrique distante m’envoya son faisceau
de lumière en plein visage, m’aveuglant avec autant d’efficacité que le noir
complet. Je m’en fichais.


L’éclat vacilla à droite à gauche alors qu’elle trottinait
vers nous. « Jack, Gordy, tout va bien ? » Elle se jeta dans mes
bras ; je la soulevai et la serrai très fort.


« Tout va bien pour l’instant, ma chérie. » Je la
reposai à contrecœur. « Et toi ? Quel horrible endroit 1 »


Elle répéta presque mot pour mot le commentaire fait par
Gordy plus tôt. « Ce n’est pas si mal. Je fais semblant d[bookmark: footnote11]’être Becky Thatcher[bookmark: _ftnref14][14] et d’avoir échappé à
Tom Sawyer. Viens. » Agitant sa torche, elle prit ma main pour m’entraîner
le long d’un tunnel aux murs de ciment lisse et au sol plat. La brique remplaça
le ciment et les murs se rapprochèrent.


« C’est Slick qui a construit tout ça ? demandai-je.


— Pas Slick, répondit
Gordy quelque part derrière nous. Pearly Garson. Il avait peur du Grand Al,
mais il voulait l’imiter en tout. Il avait entendu dire qu’Al s’était fait
construire un tunnel de secours, alors il en a voulu un lui aussi.


— Ça a été long pour le
creuser ?


— Non. Il l’a relié a une
ancienne voie de chemin de fer de livraison que la ville a oubliée. Il a même
pu obtenir une partie de la main-d’œuvre gratuitement. Aujourd’hui, les travailleurs
sont mieux protégés, mais à l’époque on pouvait encore les tuer à la tâche. »


Il avait raison et il ne parlait pas métaphoriquement. « Qu’est-il
advenu de Pearly ?


— Abattu par le mari de sa
petite amie, avant qu’ils ne s’enfuient ensemble au Canada. Ces deux-là n’ont
jamais été capturés. L’affaire n’est toujours pas classée, mais Slick a pris la
suite et s’est assuré que personne ne se montrerait trop zélé. Pearly a eu un
sacré enterrement ! »


Les murs s’élargirent pour faire place à un espace circulaire
qui ressemblait à une sorte d’arène d’où partaient d’autres branches, vers Dieu
sait quelles destinations sous la ville, mais les accès avaient été scellés par
du ciment. J’aurais pu m’y infiltrer afin d’explorer ce qui se trouvait de
l’autre côté, mais cela devrait attendre - sans doute bien après que les poules
auront des dents.


« Tout le confort moderne », s’exclama joyeusement
Bobbi en désignant une lanterne portable brillant sur le sol encombré de
gravier, à côté d’une chaise pliante. Elle souleva la lampe, révélant l’endroit
dans, tous ses mornes détails. Il y faisait plutôt sec ; il n’y avait rien
à en dire de plus.


« Tu ne t’es pas gelée, ici ? » demandai-je.
Je sentais le froid s’insinuer en moi rien qu’en contemplant les interminables
rangées de briques qui nous entouraient.


Elle se serra dans son épais manteau, son haut col en
fourrure relevant ses cheveux blonds brillants. « Je n’y ai même pas
pensé. Ce que je veux savoir, c’est si je peux remonter en toute sécurité. »


Gordy secoua la tête. « La descente est presque
terminée, mais nous allons nous tenir à carreau pendant quelque temps. J’ai
appelé mon avocat pour qu’il fasse le nécessaire. Nous irons chez lui. Il a une
chambre d’amis pour vous.


— Avec Jack ? demanda-t-elle,
pleine d’espoir.


— Pas encore, ma chérie »,
dis-je.


Elle interpréta l’expression de mon visage, et le sien se
rembrunit en réaction. « Alors, ce n’est pas terminé ?


— Ça le sera bientôt.


— Pour Kyler ou pour toi ?
Tu ne sembles pas en grande forme, Jack. »


Je me repris par égard pour elle. « J’ai juste besoin
de me débarbouiller et de me raser. »


Elle hocha lentement la tête, acceptant l’illusion que je
lui offrais, mais elle n’était pas dupe. « Quelle est la suite des
événements ?


— On te sort de là ! »


Finalement, Bobbi n’était pas si folle que ça de cet
endroit. Gordy prit la torche, je ramassai la lanterne et nous nous mîmes en
marche. Le trajet me parut long. Je commençai à me demander si le tunnel ne
longeait pas la rue au lieu de la traverser quand une dalle de fer surgit de
l’obscurité pour nous bloquer la route. J’espérais qu’il s’agissait d’une porte ;
je vis une poignée, mais rien qui ressemblât à une serrure ou à un verrou de ce
côté. Gordy la tourna avec force, soulevant et tirant en même temps. La dalle
céda et avança brusquement vers lui, révélant les ténèbres béantes de ce que je
devinais être une autre cave.


« C’est douillet », ironisai-je d’une voix rauque.
Diplomatiquement, ils ignorèrent tous les deux ma nervosité.


« L’escalier remonte jusque dans un magasin de meubles,
expliqua laconiquement Gordy. La voiture de l’avocat nous attend.


— C’est sans danger, vous
en êtes sûr ?


— Certain.


— Ça va aller, m’assura
Bobbi. Et toi ? »


Elle m’aida à mettre de l’ordre dans mes pensées. Une fois
encore, elle lut mon expression comme un livre ouvert et nous nous embrassâmes
avec la force d’un aimant et d’une barre de fer, chacun donnant à l’autre ce
dont il avait besoin pour tenir un peu plus longtemps.


Nous n’étions pas pressés de nous dire au revoir, mais Gordy
me fit remarquer que nous ne pouvions pas savoir combien de temps ces policiers
resteraient au pays des rêves. Tôt ou tard, l’un d’eux se réveillerait ou un de
leurs collègues particulièrement entreprenant pourrait décider de forcer la
porte du bureau pour voir ce qui se tramait de l’autre côté. J’avais du pain
sur la planche avant de les voir arriver.


À contrecœur, nous nous détachâmes l’un de l’autre. Elle me
fit un dernier sourire et serra mon bras, puis elle ouvrit la marche pour
Gordy. Il me tendit la clé de son bureau et la suivit. La porte se referma avec
un fort bruit métallique, imposant entre nous une séparation physique en plus
de celle des directions différentes que nous venions de prendre. Armé de la
lanterne et essayant de me concentrer sur des choses plus importantes que la
claustrophobie, je regagnai rapidement le sous-sol du Nightcrawler.


Je replaçai soigneusement la grille et me retins pour ne pas
galoper jusqu’aux escaliers. J’abandonnai la lanterne derrière moi,
m’appliquant à bien l’éteindre avant de disparaître et de flotter vers le haut.


Sous cette forme, j’avais la certitude de tromper la
vigilance d’un éventuel policier en faction et de ne faire aucun bruit en
montant au premier étage. J’atteignis le bureau de Gordy et traversai le plancher.
Le silence régnait. Je me matérialisai.


Heureusement, Calloway ronflait toujours sur le tapis,
étendu sur le dos. Baker n’avait pas bougé de là ou je l’avais laissé. Je
retirai son manteau. Je rencontrai des difficultés pour le lui remettre, mais
les choses devaient avoir l’air normal. S’il le remarquait, il attribuerait
probablement son état chiffonné à notre petit accrochage. Au moins ne se
réveilla-t-il pas, mais je ne m’en inquiétai pas trop ; je m’intéressais
avant tout à Calloway.


Ses ronflements reprirent de plus belle. J’éprouvais
quelques remords à le déranger, mais il ne parut pas si conscient que cela
quand je commençai à lui parler à voix basse sur un ton persuasif.


Il accepta mes ordres sans discuter, de la même manière que
l’autre flic, et attendit bien sagement, comme un zombie, pendant que j’ouvrais
tranquillement la porte. Après avoir remis la clé dans le premier tiroir du
bureau de Gordy, je m’accordai un instant pour souffler et m’armer de courage,
puis je claquai des doigts.


C’était le signal donné à Calloway pour qu’il se réveille.
Je disparus au moment où ses yeux clignèrent.


Il gémit, grogna et maudit son corps endolori, mais finit
par se relever. Je me tins à distance respectable, ne souhaitant pas lui offrir
le moindre indice de ma présence. Il se précipita dans le couloir -
probablement pour un petit tour à la salle de bains - et revint quelques
instants plus tard. J’entendis un léger bruit d’éclaboussures, suivi des
protestations outragées de Baker.


« Qu’est-ce que… !


— Debout, Baker. Il faut y
aller.


— Que s’est-il passé ?


— Tu as laissé ce gamin te
flanquer une raclée, voilà ce qui s’est passé. » Pour une raison ou pour
une autre, il négligea le fait que Gordy lui était tombé dessus comme une
avalanche.


« Merde ! Il m’a pris par surprise.


— Oui, c’est pas de
chance.


— Où est-il passé ?


— Il est parti. Viens.


— Où ça ?


— Chez Kyler. Nous devons
l’informer.


— Bon Dieu, ce ne serait
pas plus simple que tu lui téléphones ? »


J’avais anticipé cette option et je souris, toujours invisible.


« Il voudra nous voir personnellement », dit-il,
répétant mot pour mot les instructions que je lui avais soufflées, mais sur un
ton tout à fait normal.


Après quelques objections mineures, ils se traînèrent au
rez-de-chaussée - avec moi dans leur sillage.


Calloway intercepta l’un des policiers qui se trouvaient là
et lui demanda des nouvelles de Gordy.


« Vous voulez rire, lieutenant ? Nous avons
retourné toute la boîte à sa recherche. S’il était là, nous l’aurions trouvé,
vous ne croyez pas ? Un gars de cette taille ! »


Je reconnus la voix de l’agent qui nous avait arrêtés
lorsque nous étions en route pour le sous-sol.


« Je cherche aussi un autre homme : grand, cheveux
noirs, mal rasé… »


L’autre marqua une longue pause - c’est du moins l’effet que
cela me fit. « Non, personne correspondant à ce signalement. Demandez aux
hommes qui gardent l’entrée. Peut-être l’ont-ils embarqué avec les autres ?


— Il s’est échappé,
grommela Baker une fois le policier parti.


— On ne peut rien y faire
pour l’instant. Sortons d’ici avant que quelqu’un ne te remarque.


— Tu veux toujours… Tu
veux toujours aller le voir ? »


Calloway répondit en s’éloignant. Baker le suivit à
contrecœur. Je restai avec eux pendant le parcours d’obstacles qui les ramena à
leur voiture. Telle une rafale de vent légèrement plus fraîche, je m’engouffrai
par l’une des portières ouvertes et m’installai sur le sol, derrière le siège
conducteur. Avec mes longues jambes coincées contre la bosse de l’arbre de
transmission, je repris prudemment une forme solide, préférable pour me faire
une idée de notre destination.


Je restai tendu pendant tout le trajet, sur le qui-vive,
prêt à disparaître à la seconde où l’un d’eux déciderait de jeter un coup d’œil
à l’arrière. Nous roulions en silence, Baker essayant d’oublier sa tête
endolorie et Calloway concentré sur la route.


Occasionnellement tourmenté par le mal des transports, je
ressentis une vive sympathie pour les difficultés rencontrées par Opal plus tôt
dans la soirée. Au moins je ne voyageais pas le dos contre le moteur, même si
se retrouver coincé sur le côté n’était à mes yeux pas bien confortable.


Je m’occupai l’esprit à me plaindre de ces inconforts
mineurs, évitant ainsi de réfléchir au futur proche et à cette tâche qui
m’attendait et pour laquelle je ne ressentais aucun enthousiasme.


Après plusieurs interruptions, notre trajet se poursuivit
sans heurts, ce qui suffit à calmer mon estomac. Un virage, puis un autre avant
d’arriver sur une surface cahoteuse menaçant de réduire tous mes efforts à
néant. Je m’arc-boutai afin d’éviter de trahir ma présence en faisant du bruit.
Enfin notre véhicule s’arrêta, les pneus crissant sur le gravier boueux,
Calloway coupa le moteur. Le temps d’une seconde, je m’imprégnai du silence
relatif avant de disparaître. Calloway et Baker descendirent et je les laissai
s’éloigner. Redevenu solide, je lançai un coup d’œil prudent par la fenêtre.


Le relais routier ressemblait à un manoir, mais après avoir
vu la façon dont il était installé au Travis, je n’en attendais pas moins de
Kyler. Le bâtiment déployait deux étages de briques brunes séparées par des
espaces blancs et une véranda spacieuse en faisait le tour. En été, elle
accueillait probablement des tables où les couples romantiques observaient la
lune se lever au-dessus des arbres voisins. De la musique s’échappait de
l’intérieur. C’était le genre d’endroit où j’aurais pu inviter Bobbi à dîner et
à danser joue contre joue. Dommage qu’il y ait eu un changement de
propriétaire…


Laissons cela pour le moment.


Je quittai la voiture et fis le tour de la maison. Le
parking en façade était plein ; celui qui se trouvait derrière moins
encombré, mais plus révélateur. Les deux Cadillac jumelles de Kyler étaient
garées à côté de l’entrée de service, prêtes à démarrer en cas de départ
précipité.


Je me trouvais au bon endroit et l’heure était venue, mais
j’hésitai à bouger, retenu par la vacuité du futur immédiat. Je n’avais décidé
d’aucune stratégie pour cette confrontation finale. D’un point de vue pratique,
ne connaissant pas l’agencement des lieux ou ce que me réservaient les
circonstances, il me serait nécessaire d’improviser… C’était le moment.


Auparavant, j’avais appréhendé de glisser dans cette folie
qui m’avait donné la force et la compétence d’accomplir un premier meurtre ;
à présent, je craignais de ne pas pouvoir y replonger. Je préférais me laisser
porter confortablement par un nuage apaisant de démence, plutôt que de graver
dans ma mémoire chaque détail d’un acte résultant d’un choix conscient. Si me
taper la tête contre les murs avait pu m’aider, je l’aurais fait sans hésiter.
Au lieu de quoi, j’inspirai profondément et me mis au travail.


Habituellement, j’entrais en flottant par les espaces sous
les portes ou les fentes autour des fenêtres, mais j’optai pour la difficulté,
afin de me distraire l’esprit. Je sentis la granulosité du mortier et les blocs
solides qu’il maintenait solidaires. Peut-être une nuit finirais-je par tomber
sur un mur que je ne pourrais pas traverser et me retrouverais-je piégé, tel
Fortunato, à jamais privé de son Amontillado[bookmark: _ftnref15][15]. Mais cette fois
encore, les briques cédèrent la place au plâtre, puis à des lattes de bois et
je me retrouvai à l’air libre, dans une vaste pièce. J’aurais pu tâtonner pour
deviner où je me trouvais, mais je préférai continuer sur ma lancée et faire
vite. Comme l’endroit me semblait suffisamment silencieux, je me postai dans un
coin et me matérialisai lentement, ouvrant les yeux et tendant l’oreille. 


Alors que je recouvrais l’usage de mon ouïe, la musique, les
voix et le tintement des assiettes augmentèrent de volume. Je me trouvais dans
une superbe salle de billard, faiblement éclairée. Les queues et les balles
multicolores étaient soigneusement rangées, mais une certaine activité régnait
néanmoins à l’une des tables. Un jeune homme et une femme avec presque tous
leurs vêtements s’agitaient joyeusement sur cet océan de feutre vert, seuls au
monde - moi excepté, bien sûr.


Ma bouche s’ouvrit d’elle-même et je rougis de façon
inattendue. J’eus assez de présence d’esprit pour disparaître avant que l’un
d’eux ne remarque ma présence, et je déguerpis. J’avais perdu ma virginité
depuis longtemps et je connaissais suffisamment la vie pour ne pas me
considérer comme prude, mais empiéter sur l’intimité des couples ne faisait pas
partie des passe-temps que j’envisageais de pratiquer. Même si la tentation d’y
retourner afin d’étudier la technique d’un autre s’avérait puissante. Si je n’y
prenais pas garde, mon nouveau statut de créature de la nuit pouvait aisément
faire de moi un incurable voyeur. Plus tard, peut-être, me morigénai-je
fermement, les laissant à leurs ébats.


Cette intrusion accidentelle servit à me rappeler que Kyler
se trouverait probablement à l’étage, loin de… hum… à l’écart des
festivités. Je m’élevai à travers le plafond et traînai alentour assez
longtemps pour deviner que je me trouvais dans un long couloir. L’invisibilité
présente quelques inconvénients, comme l’absence de vision et une ouïe limitée.
Je pouvais me montrer méthodique et, en commençant par le bout, vérifier chaque
chambre, ce qui me prendrait la moitié de la nuit. Plutôt crever.


À cet instant, Calloway et Baker étaient certainement en
train de parler avec Kyler. Je flottai le long du couloir, à l’affût de la
moindre voix, et finis par les repérer. Le brouillard verbal se précisa jusqu’à
devenir une conversation quand je me faufilai dans une pièce.


Bingo. Je reconnus la voix de Baker.


J’effleurai plusieurs individus, leur causant un frisson de
froid momentané. Difficile de savoir combien de personnes étaient dispersées
dans la pièce et laquelle pouvait être Kyler. Personne ne bougea pendant qu’ils
écoutaient le récit de Baker. Je trouvai très intéressant d’entendre les choses
d’un autre point de vue ; les faits restaient essentiellement les mêmes,
sauf que j’étais bien plus grand et féroce et que le combat durait beaucoup
plus longtemps.


« Après, tout ce dont je me souviens, c’est d’entendre
Calloway me dire de me lever, conclut-il.


— Gordy et Fleming vous
ont échappé ? » La voix de Kyler. Je me précipitai dans sa direction.


« Oui, patron.


— Et vous avez fait tout
ce chemin juste pour m’annoncer ça ?


— Calloway a insisté.


— Je pensais que vous
auriez préféré nous voir personnellement », ajouta Calloway de l’autre
côté de la pièce.


Kyler prit son temps avant de parler à nouveau, soit pour
réfléchir, soit pour grincer des dents ou encore tout simplement pour les
laisser mijoter un peu - voire les trois. « À l’avenir, servez-vous du
téléphone.


— Oui, monsieur.


— Sinon, vous avez vu la
même chose que Baker ?


— Comment ça ?


— Pour Fleming.


— C’est difficile à dire.
La situation était confuse et j’avais Gordy sur les bras… mais c’était lui et
il a dit qu’il voulait vous voir.


— Il a dit pourquoi ?


— Baker l’a interrompu
avant. »


J’imaginai Baker se tortiller sous le regard imperturbable
de Kyler.


« Vous pouvez nous laisser, Calloway. Vous aurez plus
de chance la prochaine fois.


— Vous voulez toujours
liquider Gordy ?


— Oui, mais ce n’est plus
votre affaire. Nous allons nous y prendre différemment.


— Mais je…


— Vous toucherez la somme
habituelle, mais sans la prime, puisque vous avez été incapable de remplir
votre mission. Ça me semble équitable.


— Oui, monsieur. »
Calloway sembla soulagé. J’entendis des bruits de pas et la porte s’ouvrit puis
se referma.


Kyler baissa la voix et se fit plus pressant. « Très
bien, Baker, je veux un récit détaillé de l’attaque de Fleming contre vous.


— Je vous ai déjà tout
dit. Il était rapide. J’ai à peine eu le temps de le voir arriver.


— Vous l’avez “à
peine” vu arriver ou pas du tout ? Soyez plus précis.


— J’ai dû cligner des
yeux. J’ai eu l’impression que, pendant, une seconde, il ne se tenait plus
devant moi. Vraiment très rapide.


— Un peu comme s’il avait
disparu pour réapparaître ensuite ? »


Baker hésita. « Oui… mais ce n’est pas possible.
N’est-ce pas ? »


Kyler ne répondit pas. « Vous pouvez partir, vous
aussi. Enlevez-moi cet uniforme avant de faire fuir les clients.


— D’accord, patron. »
À nouveau des bruits de pas et la porte qui s’ouvre et se ferme. Je balayai la
pièce à l’aveuglette : il ne restait que deux personnes. Mes chances
s’amélioraient.


« Alors ? » reprit Kyler.


La voix de Chaven : « Nous ne savons toujours pas
comment il s’y prend. Par hypnose collective, comme ces Indiens avec leur corde ?
Sinon, quoi d’autre ?


— La méthode n’importe pas
autant que le fait qu’il soit capable de le faire.


— Super, mais tout ça ne
nous dit pas comment aborder ce genre de problème. S’il peut apparaître et
disparaître à volonté comme une ampoule électrique qui s’allume et s’éteint…


— Les ampoules sont
fragiles, elles peuvent être brisées.


— Quand on peut les
voir… Comment voulez-vous toucher ce type ? Comment allez-vous
l’empêcher de vous atteindre ?


— En m’y préparant. Nous
devons aussi prendre des mesures contre Gordy.


— Il sera sur ses gardes,
à cause de ces deux crétins qui ont loupé leur coup.


— Ça ne fait aucun doute.


— Que pensez-vous de cette
théorie selon laquelle Gordy ne serait pas impliqué dans la fusillade contre
Red et ses gars ? Et qu’est-il arrivé à Vic ? Si ce n’est pas Gordy,
qui alors ?


— D’autres que Gordy en
auraient eu les moyens, mais ils ne s’y risqueraient pas. Nous éluciderons cela
plus tard. Quant à Gordy, nous aurions de toute façon dû nous en débarrasser
tôt ou tard. Cette affaire ne fait qu’accélérer les choses.


— Mais êtes-vous prêt à
les défier, lui et ses commanditaires de New York ?


— Il le faudra bien,


— Comment vous y
prendrez-vous ?


— En frappant à nouveau,
sans lui laisser le temps de riposter. Mais cette fois, nous nous assurerons du
résultat. Ensuite, nous prenons sa place à la tête de ses affaires en offrant à
New York une augmentation de cinq pour cent des profits. En intégrant au nôtre
le territoire de Gordy, nous augmenterons nos revenus actuels d’environ quatre
cents pour cent. Ça vaut la peine de dépenser cinq points de plus.


— Il faut d’abord le
trouver, fit remarquer Chaven,


— Mettez Deiter sur le
coup. Où est-il ?


— Quelque part en bas.


— Allez le chercher. »


Chaven sortit. Une chance pareille ne se représenterait
jamais. Un contre un et pas de témoin. Je redevins solide.


La pièce s’accordait au reste des lieux : somptueuse,
avec ses rideaux en velours, son épais tapis et les meubles en cuir. Tout le
confort et même plus. Toutefois, je me serais presque attendu à voir au moins
quelques crucifix et une guirlande ou deux d’ail dans ce sanctuaire.


Sanglé dans son costume coûteux, Kyler me tournait le dos.
Il semblait plus petit sans son manteau de vigogne, mais il existe des serpents
de toutes les tailles et ils n’en sont pas moins venimeux et mortels. Il se
tenait devant un bar bien achalandé. Derrière les bouteilles, un mur touffu en
cuir verni remplaçait l’habituel miroir. Dommage, j’aurais pu m’en servir pour
surveiller la porte. Je me déplaçai sur le côté pour la couvrir. Kyler entendit,
le frottement de mes vêtements et pivota brusquement, l’arme à la main. Le
Weblev d’Escott. Bien qu’elle ne puisse m’être fatale, une blessure faisait
tout de même un mal de chien et les balles de calibre 455 que ce revolver était
capable de cracher faisaient des trous de plus de un centimètre de diamètre. Je
décidai de ne pas le provoquer afin de ne pas le regretter plus tard.


« Je savais que vous aviez suivi Calloway, dit-il la
surprise passée. Que voulez-vous ?


— Toujours la même chose :
faire la paix. Mais à présent, je sais que votre parole ne vaut rien. C’est un
traitement que vous réservez à ceux qui ne constituent pas une menace pour vous ? »


Je vis que j’avais touché une corde sensible, mais Kyler
s’efforça de ne pas hausser le ton. « J’ai tenu parole l’autre nuit. Je
n’en avais pas après vous. Le lieutenant Blair…


— Vous l’avez pris pour un
pigeon, je sais. J’avais compris.


— Il me surveillait,
j’avais les mains liées.


— Au point de ne pas
pouvoir vous en débarrasser ? Peu importe, vous vous en êtes bien sorti.
Vous m’avez piégé et par la même occasion vous avez détourné l’attention de la
police concernant le meurtre de cette jeune fille. Nous avons tous bien ri.


— Pas tous. Hodge est
mort, vous l’avez tué. Ça équilibre un peu les comptes. Mais j’y suis de ma
poche pour le prix du bracelet.


— En le remettant à la
police, vous vous êtes payé une tranquillité toute neuve qui ne vous a pas
coûté très cher. »


Il admit la logique de mon raisonnement d’un petit signe de
la tête. « Peut-être, mais trois autres de mes hommes sont morts et un
autre est porté disparu, de même que ma petite Opal. Où est-elle ?


— À l’abri. Vous avez
perdu le bracelet et quelques soldats, mais vous avez bien failli tuer mes amis ;
nous pourrions nous renvoyer la balle ainsi pendant toute la nuit. Que
voulez-vous réellement, Kyler ? »


Généralement, son visage ne trahissait pas la moindre
émotion, mais il ne parvint pas à réprimer complètement une minuscule étincelle
dans ses yeux noirs. « Vous aurez noté que la police ne connaît toujours
pas votre identité. J’aurais pu la leur révéler, mais je n’en ai rien fait. Je
continuerai à garder le silence. »


Je n’avais pas perdu ma révulsion première envers cet homme,
mais je la contrôlai, plus ou moins. Il me manipulait, mais je le savais et
j’étais prêt à l’accepter. « En échange de quoi ?


— D’informations sur vous. »


Pas vraiment une surprise. Il devait être dévoré de
curiosité et ses questions me permettraient de me faire une idée claire du
crédit qu’il accordait à de vieilles superstitions. « Pourquoi ?


— Je pense que nous
pourrions nous être mutuellement utiles.


— Je croyais que vous
vouliez ma peau.


— Dans une telle
situation, je peux faire preuve de souplesse. »


Je lui accordai un hochement de tête prudent et commençai à
arpenter la pièce - à titre expérimental. Le Webley ne bougea pas, mais il ne
tenta rien d’autre, me donnant du temps pour réfléchir. Mon véritable objectif
consistait à lui cacher mon visage trop facile à déchiffrer et à m’orienter en
cas de départ précipité. C’est ce que je me disais en tout cas : je
n’essayais pas de gagner du temps.


Foutaises.


J’avais ce foutu mur dans ma tête. Moins de dix minutes
auparavant, j’en avais, traversé un bien solide, il était temps de faire face à
cet obstacle intérieur et de passer aux choses sérieuses. Termine ce que tu
es venu faire et fiche le camp„


J’aurais facilement pu lui arracher le Webley, mais ç‘aurait
été une mauvaise idée de l’utiliser contre lui trop bruyant et on aurait
facilement pu remonter jusqu’à Escott. Peut-être pourrions-nous nous servir
mutuellement d’alibi - mais il ne me remercierait pas d’avoir fait preuve d’une
telle maladresse.


Ou alors je pouvais forcer Kyler à sauter par la fenêtre.
Déjà mieux. De cette façon, sa mort ressemblerait à un suicide. L’idée de lui
briser le cou méthodiquement ou de le frapper me rendait malade. Je n’avais
aucune envie de le toucher. C’est différent dans le feu de l’action, quand
l’instinct de survie prend le dessus et que l’adrénaline annihile toute pensée
et vous pousse au-delà de vos limites. Je pourrais le forcer à la
confrontation, à attaquer le premier…


Comment ? pensai-je sarcastiquement. En. le
regardant droit dans les yeux et en insultant sa proche famille, dans l’espoir
qu’il perde son calme ?


« Vous parliez de souplesse ? finis-je par
répliquer.


— J’annulerai le contrat
que j’ai mis sur votre tête, proposa-t-il volontiers.


— Et mes amis ?


— Eux aussi.


— Y compris Gordy ? »


Ça ne lui plaisait pas, mais il finit par acquiescer.


« Vous êtes prêt à perdre une augmentation de quatre
cents pour cent de vos revenus pour écouter l’histoire de ma vie ? »


Il accusa le coup quand il comprit que j’avais été présent
pendant sa conversation avec Chaven, mais ses yeux continuèrent de briller. « Je
pense qu’elle se révélera très instructive. »


J’avais déjà donné et il n’était pas question de remettre
ça. Cette fois, je me détournai pour faire le tour de son bureau, à la
recherche d’une idée ou peut-être d’un instrument contondant. Mes yeux
survolèrent le seul livre occupant le sous-main. Quelques secondes plus tard,
son titre se grava dans mon cerveau en lui causant un choc. Je fis celui qui
n’avait rien vu.


« En plus de vous accorder la paix, je suis disposé à
rémunérer généreusement vos efforts », ajouta-t-il, certainement inspiré
par les vêtements miteux que je portais à présent.


Le livre ne changeait rien, mais il expliquait l’absence de
croix et d’ail. Je l’avais lu pendant mon enfance, mais je ne m’en souvenais
pas beaucoup. Le film, vu trois ans plus tôt, m’avait fait bien plus forte
impression. On n’oubliait pas facilement la vision de Claude Rains défaisant
rapidement les bandages de sa tête apparemment absente. Kyler ne pourchassait
pas le Dracula de Bram Stoker, il en avait après L’Homme invisible de
H.G. Wells.


Je faillis éclater de rire et je dus camoufler l’absorption
d’air en feignant un profond soupir. Il avait tapé à côté, mais c’était
compréhensible, considérant qu’il avait seulement assisté à mes
apparitions/disparitions et pas à mes expéditions alimentaires aux abattoirs.
Pas très loin de la vérité, il méritait quelques bons points pour avoir choisi
la science devenue folle, plutôt que le vampirisme pétri de superstition. Mais
ça ne faisait aucune différence. L’information qu’il convoitait ne lui serait
d’aucune utilité dès qu’il aurait compris que…


« Combien ? demandai-je sans le regarder.


— Cinq mille.


— Disons dix. »


Il hésita.


« Ça les vaut, Kyler. » Je me fis disparaître
partiellement, avançant sur des jambes spectrales, jusqu’a me tenir plus près
de lui que je ne l’avais jamais été. Ses yeux semblèrent vouloir sortir de
leurs orbites et il raffermit sa prise sur le pistolet. Je disparus
complètement pendant juste une seconde pour le convaincre, puis je réapparus. « Ça
les vaut largement. »


Il avait eu tout le temps de réfléchir aux possibilités
pendant la journée qui venait de s’écouler. Ma démonstration laissait miroiter
une source d’avantages illimités. « Comment ? » chuchota-t-il.


Je ne dis rien. Les réponses qu’il s’inventerait le
convaincraient bien mieux que tout ce que je pourrais imaginer.


« S’agit-il d’un procédé chimique ? »


Escott aurait dû se trouver à ma place. C’était lui
l’acteur, il en avait l’expérience et la perspicacité. Personnellement, j’en
étais réduit à m’en remettre à mon instinct et à croiser les doigts. « Vous
le saurez quand nous serons parvenus à un accord. Annulez les contrats, laissez
mes amis en paix et donnez-moi dix mille dollars en liquide. En échange, je
vous montrerai comment… » J’illustrai mon propos en me volatilisant brièvement
une fois encore et en réapparaissant toujours plus près de lui.


Sa cupidité ne m’avait jamais frappé auparavant. Petit à
petit, j’apprenais à mieux le connaître. À présent, il semblait bien accroché. « D’accord. »
Il avait parlé d’une voix douce. Mais la dernière fois que j’avais entendu ce
ton, Chaven braquait un pistolet sur mon crâne. Je me retins avec difficulté de
regarder par-dessus mon épaule.


« Marché conclu ?


— Oui. Mais je vous verse
cinq mille immédiatement, le solde quand je serai capable de faire comme vous.


— Alors, commençons tout
de suite, lui proposai-je. Plus vite nous nous y mettrons, plus vite je serai
sorti d’ici. »


Il n’éleva aucune objection. C’était sa dernière chance et
la mienne aussi. Si je ne parvenais pas à pénétrer son esprit, il devrait
mourir et j’aurais un autre meurtre sur la conscience. Il ne serait jamais plus
vulnérable qu’en ce moment. « Écoutez-moi très attentivement… » J’y
mis toute ma force, me concentrant sur ses yeux impassibles, chassant toute
distraction. La pièce où nous nous trouvions, les clients tout à leurs jeux et
à leurs danses dans le reste de la maison, les forêts hivernales désolées qui
nous entouraient : tout cela cessa d’exister. Le changement en moi, qui
m’avait tant effrayé et que je m’étais promis de maîtriser, prit le contrôle et
me submergea en toute liberté. « Écoutez ma voix… »


L’air était calme, excepté le battement régulier de son
cœur.


« Vous allez m’écouter et faire ce que je vous dis. »


Je me concentrai, essayant de faire apparaître sur son
visage cette expression de vacuité, exigeant calmement qu’il m’écoute. « Vous
me comprenez ? » Sa mâchoire pendit. Je faillis l’imiter, surpris par
une brusque bouffée d’espoir. Cette fois serait peut-être la bonne.


« Vous devez m’écouter. » Ses paupières
tremblèrent. « Il le faut. »


Mais soudain, il respira à fond et secoua violemment la
tête. « Pas question, refusa-t-il d’une voix pâteuse. Qu’est-ce que vous
faites ? » Je perdais la bataille. « Kyler… »


Mais plus j’insistais, plus vite il m’échappait. Ce qui en
faisait un homme différent des autres et qui me répugnait en lui - une volonté
particulièrement forte ou une folie sagement maîtrisée - jouait en sa faveur.
Il rejetait mon influence, se réveillait et résistait obstinément. Ma propre concentration
vacilla. Des détails jusque-là ignorés, mais importants pour ma survie,
s’imposèrent brusquement à moi.


J’avais pris conscience que Chaven et un autre homme
venaient d’entrer dans la pièce. Ils avançaient à pas de loup, comme des
chasseurs à l’affût d’une proie difficile. Si je n’avais pas été aussi
mentalement lié à Kyler, j’aurais sans doute pu faire mieux que mollement
remarquer leur présence et me retourner. Mais cette chance passa sans que je la
saisisse. La main de Chaven plongea dans sa veste, sortant sa seule - et
définitive - réponse à tous les problèmes tels que moi.


Totalement réveillé à présent, Kyler regarda par-dessus mon
épaule. Sur son visage s’afficha soudain une expression d’horreur ; il
leva le bras, une protection bien inutile.


« Non ! »


Mais si Kyler avait autre chose à dire, ses mots se
perdirent dans le rugissement du pistolet de Chaven.
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Kyler pousse un ultime hurlement indistinct. Sa voix se mêle
à mon cri rauque.


Le canon du pistolet projette des flammes orange et blanches.
Un tonnerre interminable et insupportable explose dans mes oreilles à m’en
crever les tympans. À deux, trois reprises, je sens le choc des balles qui
pénètrent mon flanc avant de ressortir.


Il tombe en arrière contre le bar, ondulant sous chaque
impact. Ses yeux froids s’enflamment brusquement, mais il ne s’agit que d’une
illusion. Son regard se fige, se repliant sur lui-même, sur quelque chose que
je ne peux - ni ne veux - voir. Il glisse jusqu’au sol.


Je titube à l’écart de cet homme en train de mourir. La
fumée et l’odeur du sang me submergent. Nous nous fondons dans le néant,
tournant, tombant, affranchis de la gravité, de toute pensée, libérés du choc
atroce de la douleur. Je me tortille et m’élève, dans une fuite aveugle.


Chaven décrit des cercles en dessous. Lui et l’autre homme
se lancent des questions incomplètes et rivalisent de jurons pour masquer leur
angoisse. Attirées par les coups de feu, d’autres personnes arrivent
précipitamment. Tel un pur esprit peu concerné par leurs petits problèmes, je
plane au-dessus de la confusion. Leurs voix faiblissent. Je m’infiltre à
travers un mur, à la recherche d’un endroit plus tranquille, à l’écart de leurs
inquiétudes et de leurs peurs.


 


Trébuchant maladroitement contre une tablette en marbre
rose, je repris mes esprits dans un sursaut qui me retourna l’estomac. La
gravité reprit ses droits sur mon corps, essayant de me tirer vers le sol -
peut-être même de me le faire traverser. Je luttai, ayant besoin de sentir ma
propre solidité, mes mouvements, ainsi que l’assurance instinctive que j’étais
toujours en vie. Mes mains agrippèrent le marbre froid comme s’il s’était agi
d’une bouée de sauvetage. Je m’immobilisai, remerciant mollement pour le
privilège que l’on m’accordait.


Je me retrouvai dans un salon chic. Au-dessus de la
tablette, un miroir imposant reflétait les murs dorés où s’accrochaient des
lampes en cuivre, telles des cigales brillantes. Comme d’habitude, je n’y
apparaissais pas, mais je ne m’intéressais nullement à mon apparence pour
l’instant. Me détournant de la surface vide, je me préoccupai essentiellement
de faire cesser le tremblement de mes jambes. On m’avait déjà tiré dessus
auparavant, mais pas autant de coups en même temps, pas jusqu’à un tel point de
faiblesse écrasante.


L’odeur du sang qui s’accrochait à moi était la mienne. Fait
assez morbide, je comptai quatre trous dans le côté droit de mon caban et
quatre autres, plus irréguliers, ressortant parla gauche, le tissu s’imprégnant
de taches rouges encore chaudes. J’en avais encore l’estomac chaviré. Chaven
avait bien groupé son tir - dommage qu’il n’ait pas pu se douter que les balles
me traverseraient et tueraient Kyler.


Il est mort.


Je m’arc-boutai plus fermement contre la tablette, bloquant
les articulations de mes genoux pour qu’ils cessent de trembler. Le choc
initial menaçait maintenant de se manifester sous la forme de nausées que je
ravalai afin de laisser entrer un peu de l’air étouffant dans mes poumons
laissés à l’abandon. Il ressortit faiblement sous forme d’un rire nerveux que je
ne voulais pas interrompre. Dans un coin reculé de mon cerveau, j’avais
conscience qu’il sonnait faux, mais tous les barrages avaient cédé. Résister
faisait trop mal et je laissai échapper ces soupirs de soulagement - lugubres,
forcés - aussi longtemps que l’air le permit. J’avais vraiment besoin de me
laisser aller. Une vague me submergea, un baume apaisant pour une âme en peine.
Elle me balaya et me recracha, épuisé et vidé, mais en paix avec moi-même.


Je m’étais enfin débarrassé de cette ordure.


Je laissai échapper un dernier éclat de rire.


Il est mort.


Il était devenu le problème de quelqu’un d’autre et je me
sentais juste assez cynique pour m’en réjouir.


Dans l’autre pièce, les répercussions de l’erreur de Chaven
commençaient à se faire entendre.


Mais il s’adapta d’autant plus rapidement à cette nouvelle
situation qu’il risquait sa peau. En quelques minutes, il parvint à inventer
une histoire plausible selon laquelle j’aurais fait irruption, l’arme à la
main, abattu Kyler et disparu dans la foulée. La pièce se vida rapidement quand
il renvoya ses amis afin de me traquer et d’expliquer la raison de toute cette
agitation aux clients qui auraient entendu quelque chose d’inhabituel à
l’étage.


Je dus disparaître à nouveau pour éviter deux des malfrats
lancés à mes trousses.


« Tu y crois, toi, à ces salades ? demanda l’un
d’eux alors qu’ils inspectaient les lieux.


— Tant qu’on touche notre
part, quelle importance ? On fait ce qu’il nous dit, si ça peut lui faire
plaisir.


— Et si on trouve le gars
dont il nous a parlé ?


— On le descend. Bon, tu
viens ?


— Je regarde, c’est tout.
Je n’étais jamais venu dans un endroit pareil…


— La seule différence avec
les nôtres, c’est qu’il n’y a pas de pissoir au mur. »


Je comprenais mieux la présence de marbre rose : je me
trouvais dans les toilettes des femmes.


« On en apprend tous les jours.


— Allons-y. »


La porte se referma en claquant.


Quand je réapparus, je me sentais bien plus fatigué
qu’avant, mais j’avais les idées plus claires. Si ces deux-là étaient représentatifs
de la loyauté qu’inspirait Kyler, Chaven n’avait pas à craindre de représailles
des sous-fifres. Mais de mon côté, je devais toujours me méfier de lui : il
avait plus que jamais une bonne raison de faire de notre conflit une affaire
personnelle. D’un autre côté, il se pouvait qu’il ne fût pas aussi cinglé que
son patron récemment décédé. J’aurais peut-être plus de facilité à le
raisonner.


Je pressai l’oreille contre le mur contigu pour voir s’il
était seul, mais je n’eus pas cette chance et n’en fus guère surpris. Avec
l’homme invisible lâché dans la maison, il lui faudrait rien de moins qu’une
armée autour de lui pour se protéger. En fait, il se contentait d’un seul homme
- un de trop. Le genre d’hypnose que je lui réservais nécessitait un certain degré
d’intimité. J’allais devoir remettre ça à plus tard.


Pour mieux entendre ce qui se disait, je traversai le mur,
évitant soigneusement l’endroit où Kyler était tombé. Pas pour le respect dû
aux morts, mais à cause d’une sorte de nervosité superstitieuse qui motivait ma
prudence. Après tout, j’ignorais ce que je pouvais rencontrer dans cette forme
éthérée et n’avais aucune envie de te découvrir. M’installant dans un coin
tranquille, j’écoutai les voix caverneuses des vivants.


« Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda
l’une d’elles qui ne m’était pas familière.


— Comment ça ? »
rétorqua Chaven. Il semblait se tenir près de Kyler, les yeux peut-être baissés
sur le cadavre.


« Pour lui, je veux dire. Tu ne vas pas appeler les
flics…


— Sûrement pas !


— Alors remue-toi et tâche
de réfléchir.


— Ferme-la, Deiter, je ne
fais que ça ! » répliqua Chaven d’une voix éreintée.


Pendant la fusillade, je n’avais que brièvement entr’aperçu
l’homme qui se tenait derrière Chaven. Il s’agissait sans doute de Deiter, le
spécialiste dont Kyler avait requis la présence et qui devait se charger de le
débarrasser de Gordy. A présent, il devenait le seul autre témoin des étranges
circonstances de la mort de Kyler. Un nom de plus à ajouter à la liste des
personnes à persuader de m’oublier.


« Le bateau… proposa enfin Chaven. Une caisse, du
lest, le fond du lac : ce sera un job comme les autres. Nous le coulerons
loin de la côte. Cette nuit.


— Et ton arme ?


— Quoi mon arme ?


— Les flics ont les moyens
d’identifier un pistolet par les balles qu’il a tirées. Si jamais…


— D’accord, le flingue
boira la tasse avec lui. Je peux toujours m’en procurer un autre. » Une
pause. « Celui-là, par exemple. .


— Qu’est-ce que c’est que
ce truc ? » Deiter devait parler du Webley d’Escott, une pièce
d’artillerie à nulle autre pareille.


« Quelque chose qui tire. Le patron ne m’en voudra pas
de le lui reprendre.


— Pour ce qu’il lui a servi !
Que s’est-il passé, Chaven ? Comment as-tu réussi à tirer sur ce gars et à
toucher le patron ? Et où est-il ? Je ne l’ai pas quitté des yeux et
tout d’un coup, il n’était plus là. »


Chaven avança jusqu’au bureau où se trouvait le livre. « Tiens.
À toi de voir. »


Deiter le suivit. « Invisible ? Tu me fais marcher ?


— Le patron étudiait ça de
près. Il disait que le type du livre devenait invisible grâce à des produits
chimiques. Selon lui, Fleming savait en faire autant, mais à volonté -
vêtements et accessoires compris.


— C’est dingue.


— Tu as une autre
explication ?


— Tu peux tirer à travers
un fantôme, pas vrai ? hasarda Deiter.


— Je ne crois pas aux
fantômes. Tu as vu ce qui s’est passé, oui ou non ?


— Oui, je te l’ai déjà
dit. Je veux juste comprendre ce que j’ai vu.


— Un type qui disparaît.


— Mais c’est impossible !


— Peut-être, mais c’est
comme ça. Et le pire, c’est que ce salaud pourrait être avec nous au moment où
je te parle. »


Cette idée inquiétante acheva de convaincre Deiter. Tout
devint très calme. « Qu’est-ce que tu comptes faire le concernant ?


— Chaque chose en son
temps. D’abord, faisons le ménage ici.


— Tu as préparé une
histoire pour les patrons de Kyler ?


— La même que celle que
j’ai racontée à nos gars. Il a mis un contrat sur la tête de Fleming, mais ce
dernier s’est montré plus rapide. Si nous nous en tenons à cette version, nous
sauverons notre peau.


— Et sa famille ?


— Kyler n’en avait aucune
- aucune qu’il voulait fréquenter en tout cas. Il m’a dit qu’elle appartenait
au passé et que ça lui convenait très bien ainsi.


— Peut-être que sa femme
est allée faire un tour à Reno[bookmark: footnote12][bookmark: _ftnref16][16] ? ricana Deiter,


— Qui sait ? À part
une dingue, je ne vois pas qui aurait pu vivre avec lui. J’étais ce qui se
rapprochait le plus d’un ami pour lui et je ne l’aimais pas tant que ça.


— Pas terrible comme éloge
funèbre… On fait bien de le couler, tu n’aurais pas eu beaucoup de succès à
l’enterrement.


— Ta gueule, Deiter !
Tu ferais mieux d’oublier tout ce que tu as vu et entendu ici. Si tu veux
éviter la camisole de force, pas un mot sur l’homme invisible…


— Est-ce que ça signifie
qu’à partir de maintenant, tu es le patron ?


— Sauf si New York en
décide autrement. Les gars me suivront tant que je continuerai à faire tomber
l’oseille… Oh, merde !


— Quoi ?


— Nous devons absolument
récupérer Opal. C’est la seule à comprendre quoi que ce soit aux livres de comptes.
Sans elle, je suis paralysé.


— Mais tu ne sais pas
où…


— Je suis prêt à parier
que Fleming l’a confiée à son associé et cette ville n’est pas assez grande
pour qu’ils puissent rester cachés éternellement. Je vais demander à Calloway
de se renseigner de son côté. Imagine un peu : si nous arrivions à faire
faire notre travail par la police ?


— Tu penses pouvoir lui
faire confiance ?


— Il est trop impliqué et
il aime trop l’argent pour s’en prendre à nous maintenant.


— Espérons-le. Et
qu’est-ce qu’on fait du problème au bout du couloir ? On ne pourra pas
confiner ce débile éternellement. »


Les responsabilités nouvellement acquises de Chaven
commençaient à l’irriter. « Bon sang ! Fais-moi une liste tant que tu
y es ! Je m’en occuperai en temps voulu.


— Bien, patron. »


L’emploi de son nouveau titre l’apaisa quelque peu et ils
quittèrent la pièce pour mettre leur plan à exécution. À peine la porte fermée,
je redevins solide.


Kyler était tombé sur le ventre, mais ils l’avaient
retourné, vraisemblablement pour vérifier qu’il était bien mort et l’avaient
laissé ainsi, les yeux toujours ouverts. Le tapis était imprégné de son sang et
l’odeur capiteuse et froide me chatouillait le nez. J’essayai de l’ignorer et
empruntai le téléphone sur le bureau pour appeler Escott.


Comme la communication ne sortirait pas de la
circonscription, la police ne pourrait pas remonter à sa source. J’avais craint
que Calloway ne me fasse traverser la frontière de l’État, vers l’Indiana, ou
au moins quitter Cook County. À l’autre bout du fil, la sonnerie se manifesta
pour attirer l’attention de mon correspondant.


Et continua de sonner. Où diable pouvait-il bien être ?


Je recomposai le numéro, plus lentement, au cas où j’aurais
fait une erreur la première fois. Et je recommençai. Pas de réponse. J’avais la
bouche très sèche. Puis je dus raccrocher et disparaître, quand deux des hommes
de Chaven entrèrent pour emporter le corps, À entendre leurs chamailleries, ils
avaient l’intention de prendre leur temps. Je sortis précipitamment, en quête
d’un autre téléphone. L’un d’eux se plaignit des courants d’air sur un ton
pitoyable et se mit à éternuer.


Les recherches effectuées au hasard ne sont ni rapides ni
efficaces et rendues encore plus difficiles quand vous ne voyez pas où vous
allez. Les téléphones ne manquaient sans doute pas au rez-de-chaussée, mais je
ne portais pas la tenue appropriée pour me fondre dans la foule des clients
chics. Je me ferais immédiatement repérer et jeter dehors par les videurs - à
moins qu’on ne me tire dessus, encore une fois. Les deux possibilités
m’empêcheraient d’informer Escott des derniers événements ou, pis encore, de
découvrir ce qui avait bien pu lui arriver.


Je tournai au bout du couloir, passai à travers une porte et
parcourus la pièce pour m’assurer que personne ne s’y trouvait. Libre. Ma
solidité retrouvée, je jetai un rapide coup d’œil. Pas de téléphone, bon sang !
Je répétai l’exercice une, deux fois, tombant sur des pièces occupées ou alors
sur des endroits sans téléphone. Incroyable ! Quand vous faites l’amour ou
quand vous barbotez dans votre bain, ces fichus trucs semblent prendre un malin
plaisir à sonner sans arrêt, mais quand vous en avez vraiment besoin, ils
disparaissent aussi vite que des cafards quand la lumière s’allume.


Une autre tentative. Je me matérialisai dans une salle de
réunion vide, avec une longue table entourée de chaises capitonnées. Un génie
méconnu avait pensé à installer un téléphone et j’en profitai sans plus
attendre.


Du moins essayai-je. J’avais à peine commencé à composer le numéro
qu’une porte s’ouvrit lentement à l’autre bout de la pièce. Je ne pus que
reposer l’écouteur et devenir invisible. Je me rappelai clairement que, dans le
film, Claude Rains avait lui-même connu un manque d’intimité frustrant.


Le visiteur impromptu semblait seul et ne resta que le temps
de vérifier qu’il n’y avait personne et, peut-être, de s’en étonner.
Malheureusement pour moi, il laissa la porte entrouverte, pour mieux guetter
tout bruit suspect. Intérieurement, je poussai un long et silencieux soupir
avant de me matérialiser pour entendre un peu mieux moi aussi. Il était seul.
Je décidai qu’une courte sieste lui ferait du bien, le temps pour moi de passer
mon coup de fil.


Adoptant une approche directe et discrète, j’entrai sans
prévenir. Surgir du néant aurait sans doute paru plus théâtral, mais pour ce
genre de travail, mieux valait éviter le chahut.


Mon insouciante victime se tenait au milieu d’un tapis
carré, les yeux fixés dessus. Je pensais qu’il m’entendrait et se retournerait,
mais il n’en fit rien. C’était un homme trapu, mais il flottait dans sa chemise
blanche bon marché et son pantalon grossier, comme s’il avait perdu beaucoup de
poids. Ses vêtements ne convenaient pas plus à cet endroit que les miens. La
tête toujours baissée, il décrivait le motif du tapis du bout de sa chaussure.
La vue de cet homme d’âge mûr se livrant à une activité aussi simple et
enfantine déclencha des picotements sur ma nuque. Deiter avait mentionné un « débile » ;
je venais peut-être de le trouver. Dans ce cas, il pourrait se révéler aussi
imperméable à mes suggestions que Kyler.


Décidant de ne prendre aucun risque, je reculai calmement.
Tout en continuant de bouger son pied, il se retourna progressivement. Je me
figeai, retenu par ses grands yeux vides d’expression. Il me regarda sans
manifester d’inquiétude, bien trop tranquille, avec son visage terreux et ses
manières contenues. Pour lui, je faisais partie des meubles, mais je devais
être moins intéressant que le tapis, puisqu’il poursuivit son jeu enfantin.


Soudain, je le reconnus - bien malgré moi. L’été dernier,
j’avais soumis un homme à mon influence hypnotique et j’avais perdu le contrôle
de mes émotions. La colère, la frustration, la souffrance et la haine sauvage
profondément enfouies en moi suite à ma mort violente avaient été libérées avec
la force d’un éclair dans l’esprit d’un autre être humain - avec des résultats
prévisibles. Cette enveloppe vide et impuissante était tout ce qui restait de
Frank Paco.


Figé, je le fixai avec appréhension et… fascination.


« Paco ? hasardai-je, ne sachant pas vraiment
pourquoi.


— Oui ? »
répondit-il contre toute attente.


Au bout d’une minute, je fus à nouveau capable de parler. « Vous
me reconnaissez ? » Le bout de son pied commença à décrire un motif
différent sur le tapis, un motif qu’il était le seul à voir. Il s’interrompit
pour me regarder attentivement. Quelque chose vacilla sur son visage, sans
doute la lueur infime d’un souvenir effacé. « Vous étiez sur le bateau. »


Ainsi, il se rappelait de mes derniers instants cauchemardesques
passés à bord de l’Elvira. « Ailleurs, non ? »


Il haussa les épaules. Je frottai mon menton mal rasé.
Peut-être mon allure négligée l’induisait-elle en erreur, rendant impossible
d’établir un lien entre moi et l’intrus apparemment plus jeune qui avait
dynamité son labo souterrain avant de faire voler en éclats sa santé mentale.
Par ailleurs, pourquoi accordais-je tant d’importance au fait que Paco se
souvienne de notre rencontre ? La réponse m’apparut au moment même où je
pensais la question.


Devant moi se trouvait la source d’information de Kyler me
concernant.


Je réprimai les brusques frissons remontant le long de ma
colonne vertébrale et battis instinctivement en retraite. Quelle réaction
stupide, songeai-je et je me forçai à m’arrêter. Paco ne sembla pas le
remarquer.


Le téléphone de la salle de réunion était aussi sûr qu’un
autre pour le moment. Trop atteint, Paco ne représentait guère de danger pour
moi. Je composai une nouvelle fois le numéro et obtins une réponse cette fois,
mais pas celle que j’attendais. C’était Shoe Coldfield et je n’avais pas besoin
d’entendre le son de sa voix pour comprendre que quelque chose allait de
travers.


« Fleming à l’appareil. Où est Charles ?


— Bon sang, j’aimerais
bien le savoir aussi ! Comme il ne répondait pas au téléphone, je suis
venu voir ce qui se passait et il n’est pas là. Où diable vous trouvez-vous
d’ailleurs ?


— Un relais routier
quelque part à l’extérieur de la ville. Y a-t-il des signes d’effraction ?


— On dirait : je ne
crois pas que ce fils de p… soit parti en laissant la porte ouverte parce
qu’il s’ennuyait. »


Enfer et damnation « Non, ça ne lui
ressemble pas, sauf s’il est en fuite et, dans ce cas, je pense qu’il vous
appellerait à l’aide. » Mon estomac se noua quand j’imaginai ce qui avait
pu se passer. « S’il en avait l’occasion…


— Que me cachez-vous,
Fleming ? gronda-t-il.


— Charles vous a-t-il
expliqué comment j’avais mis la main sur Opal ?


— La comptable de Kyler ?
Oui, il m’a raconté et il m’a aussi parlé du contrat sur la tête de Gordy. Il a
peut-être décidé de vous suivre - à la réflexion, non : s’il gardait cette
fille, rien n’aurait pu le faire bouger d’ici.


— Ils devaient surveiller
le Travis quand je suis arrivé, il leur a suffi de me suivre, alors que
j’essayais de calmer Opal - et ensuite ils sont entrés et ont capturé Charles.


— Qui vous a suivi ? Qui
est entré. ? demanda-t-il.


— Les hommes d’Angela
Paco, forcément. »


Cette fois, il ne dit rien et je pouvais difficilement le
lui reprocher. Au rythme où la situation s’envenimait, il avait le droit de
rester sans voix.


« J’ai découvert pourquoi Angela est intervenue la nuit
dernière. C’est à cause de son père. Kyler a mis Frank Paco au secret.


— Frank Paco ? Mais
pourquoi, grand Dieu ?


— Pour lui soutirer des
informations sur moi.


— Mais Paco a complètement
perdu la boule depuis cet incendie. Que pourrait-il bien savoir d’utile ?


— Ça n’a plus
d’importance. Kyler est mort. »


Il marqua une longue pause et, quand il reprit la parole,
une nuance de respect s’était glissée dans sa voix. « Alors, vous lui avez
réglé son compte ?


— Pas moi, son second.
Chaven. Pour l’instant, je me tiens à carreau pendant qu’il essaie d’étouffer
toute l’histoire.


— Comment avez-vous
arrangé ça ?


— Croyez-moi, c’était un
accident. Chaven en a toujours après moi, mais oublions-le. Angela est notre
principal sujet d’inquiétude. Je pense qu’elle m’a enlevé la nuit dernière pour
procéder à un échange contre son père. Elle pourrait très bien remettre ça,
mais avec Charles et Opal comme monnaie d’échange, il y a donc de bonnes
chances qu’ils soient toujours en vie. » Je passai délibérément sous
silence le fait que, des deux, Opal était l’otage ayant le plus de valeur.


« Mais si vous avez raison, son interlocuteur ne sera
plus Kyler.


— Vous l’avez dit vous-même :
rien n’aurait pu faire bouger Charles. Allez à la pêche aux informations,
essayez d’apprendre si, à part les bandes de Kyler et de Paco, d’autres
factions en ont après nous.


— Je sais que ce n’est pas
le cas - pour l’instant.


— Très bien. Je crois
qu’Angela les retient tous les deux et ne va pas tarder à faire connaître ses
exigences. Chaven a les mains pleines en ce moment et j’ignore comment il va
réagir, mais il voudra récupérer Opal parce qu’elle lui est indispensable pour
ses affaires.


— Mais si elle conclut un
marché, Charles fera partie du lot. Combien de temps vous faudra-t-il pour
revenir ici ?


— Je ne reviens pas. Je
vais directement chez elle.


— Si elle s’y trouve
encore.


— Vous connaissez d’autres
endroits qui ont appartenu à Paco et que Kyler ne s’est pas appropriés ?


— Vous avez raison. Je
vous rejoins là-bas. »


Très bien. Je ne voyais aucun inconvénient à laisser
Coldfield couvrir mes arrières. Après avoir rapidement convenu d’un point de
rendez-vous, je lui demandai de me laisser au moins une heure pour arriver. Je
raccrochai, prêt à me ruer sur la voiture la plus proche.


Frank Paco se tenait dans l’embrasure de la porte, les yeux
plissés et un peu moins vides qu’auparavant. « Qu’est-ce que vous racontez
sur mia Angelina ?


— Rien.


— Rien qui ? »
gronda-t-il, recouvrant l’ombre de son autorité passée.


Je devinai facilement ce qu’il attendait de moi. « Rien,
monsieur Paco.


— Ça vaudrait mieux pour
vous. Je vous interdis de dire du mal d’Angela. C’est une bonne fille et je lui
ai appris à se tenir.


— Oui, monsieur Paco. Vous
l’avez vue récemment ?


— Elle est quelque part
dans la maison. Pourquoi avez-vous besoin d’elle ?


— Heu… On m’a dit
qu’elle avait une course à me confier, c’est tout.


— Allez-y alors. Ne la
faites pas attendre. Rappelez-vous qu’un ordre d’Angela, c’est la même chose
qu’un ordre venant de moi.


— Oui, monsieur.


— Et qu’est-ce que c’est
que cette tenue ? Je ne vous paie pas pour vous habiller comme des clodos.
Maintenant, sortez et allez vous raser.


— Oui, monsieur Paco. »
J’aurais voulu avoir le temps de l’interroger, mais il commençait à se montrer
bruyant et je n’avais pas de temps à perdre. Je m’échappai tant que j’en avais
encore l’occasion.


Au départ, je pensais « emprunter » la voiture
d’un client malchanceux, mais une fois dehors les Cadillac jumelles de Kyler me
revinrent en mémoire et la tentation se révéla trop grande pour y résister. Je
les trouvai là où elles avaient été garées, prêtes à partir. Fermées à clé ou
pas, peu m’importait : je me glissai à l’intérieur de l’une d’elles et la
démarrai en bricolant les fils. Le ronronnement discret du moteur constituait
un avantage supplémentaire ; dans la maison, personne ne m’entendrait
partir. Pendant que le moteur chauffait, je consacrai un peu de mon attention à
l’autre véhicule.


De merveilleuses machines, toutes les deux ; elles ne
pouvaient être tenues pour responsables d’avoir attiré l’œil de quelqu’un comme
Kyler. Je m’interdis donc de casser les phares ou de me livrer à tout autre
acte de vandalisme trop visible. Dégonfler les pneus était à la fois facile et
efficace ; je m’en tenais à ce que je savais faire. Le sifflement irrité
de l’air comprimé fit du bruit, mais personne ne sortit afin d’en avoir le cœur
net. Dès que les jantes se retrouvèrent au niveau du gravier, je m’éclipsai,
abandonnant derrière moi le palais et ses sénéchaux meurtriers en plein
désarroi.


 


Il me fallut plus d’une heure pour arriver à destination et
je dus rouler lentement pour ne pas manquer l’endroit sur le bord de la route
où Coldfield avait dit qu’il m’attendrait. En été, d’épaisses broussailles
faisaient écran ; à présent, seuls quelques branchages squelettiques
noircis subsistaient, s’accrochant à quelques rares feuilles en lambeaux comme
à de précieux souvenirs avant d’être entraînés dans la tombe. Malgré leurs
rangs clairsemés et mon excellente vision nocturne, je dus regarder
attentivement avant de repérer la Nash de Coldfield.


Je gardai les phares allumés afin de ne pas irriter la
police des routes, Coldfield me vit donc le premier. Mais je fus surpris par la
vitesse à laquelle il émergea de sa voiture, puis franchement alarmé quand il
s’accroupit derrière la portière blindée de son véhicule et braqua son pistolet
dans ma direction. L’un de ses hommes sortit côté conducteur et imita
nerveusement son patron.


Finalement, voler l’une des Cadillac si aisément
identifiables de Kyler n’avait peut-être pas été une si bonne idée.
Tardivement, j’écrasai la pédale de frein, éteignis les phares et baissai la
vitre pour m’identifier en criant.


Il reconnut ma voix et se redressa avec prudence. « Vous
êtes seul, Fleming ? » demanda-t-il, sous-entendu : je vous le
conseille vivement.


« Oui », répondis-je d’une voix rauque, me
rappelant combien il détestait les surprises. Je calai pour couper le moteur et
descendis lentement. « Il n’y a que moi. »


Il finit par ranger son arme et approcha en lançant un
regard furieux à la Cadillac. « Comment diable vous y êtes-vous pris ?


— L’autre voiture avait
des pneus défectueux, »


De manière inattendue, il éclata de rire et me donna une
grande claque dans le dos qui faillit me faire trébucher. « Très bien,
passons votre plan en revue. »


Il me semblait évident. « D’abord, je vois s’ils sont
bien là, puis je vais les chercher.


— Pendant que je me tourne
les pouces ?


— Je connais l’agencement
intérieur de la maison.


— Isham aussi, dit-il en
faisant un petit signe en direction de la Nash où patientait son chauffeur. À
l’époque, il a joué les traiteurs pour de nombreuses soirées ici. »


Je devinai qu’une longue discussion se préparait, je cédai
donc jusqu’à un certain point. « D’accord, mais nous ne pouvons pas entrer
tous les trois, sinon Angela aura trop d’otages et ne saura qu’en faire. »
Ou des cibles, ajoutai-je à part moi, « Je propose qu’Isham
m’accompagne et que vous restiez en arrière pour nous couvrir.


— Pas trop loin derrière,
grommela-t-il. Nous approcherons jusqu’à la grille d’entrée avec la voiture. Je
ne suis pas enthousiasmé par une promenade dans le parc par ce temps. »


Le vent ne soufflait pas fort, mais se révélait terrible
pour quelqu’un qui se contentait d’attendre. Nous nous pressâmes dans l’abri
temporaire de la Nash et Isham prit le volant.


« Comment avez-vous fait exactement pour vous
débarrasser de Kyler ? » demanda Coldfield.


Je lui livrai une histoire presque fidèle à la réalité,
laissant de côté quelques points concernant l’invisibilité et l’hypnose,
mettant ma réussite sur le compte de mon talent pour l’esquive et de ma
rapidité quand Chaven avait commencé à tirer. Mon imagination avait rarement
été à telle fête.


« Vous devez courir sacrément vite »,
commenta-t-il sans insister. Nous avions eu l’occasion de partager une rixe en
pleine rue et il se souvenait apparemment de quoi j’étais capable lorsque
j’étais suffisamment motivé.


Isham s’arrêta et tira le frein à main. « Prêt »,
dit-il sur un ton tellement neutre que je ne sus dire s’il s’agissait d’une
question ou d’une affirmation.


Une fois descendus de voiture, nous examinâmes les grilles
de l’entrée. Elles n’étaient fermées que par une longueur de chaîne et un
cadenas - un cran en dessous des gardes armés et des chiens qui avaient
patrouillé sur le domaine à une certaine époque. Angela n’en avait peut-être
plus les moyens. Isham sortit une énorme pince-monseigneur du coffre et coupa l’un
des maillons de la chaîne. Coldfield s’occupa du reste et nous souhaita bonne
chance alors que nous pénétrions à l’intérieur.


Le trajet de la grille à la maison se révéla pénible et
long, mais peut-être le vent renforça-t-il cette impression. Il ne me gênait
pas, mais Isham semblait vraiment en souffrir - et sa situation n’allait pas
s’améliorer dans les minutes à venir.


De la lumière brillait à travers quelques fenêtres très
espacées, mais notre attention se porta sur celles qui n’étaient pas éclairées.
Si Angela avait posté des gardes, c’est là qu’ils se dissimuleraient. Comme
personne ne se manifesta, nous continuâmes à avancer jusqu’au refuge improbable
offert par une cabane à outils. Elle était fermée, mais les planches des murs
abritaient bien du vent, une chance pour Isham. Avant de l’abandonner, je
devais avoir avec lui un bref entretien unilatéral, absolument nécessaire. Je
le laissai éveillé et sur le qui-vive, mais le persuadai de rester en arrière.
Mieux valait pour lui qu’il attende mon retour, plutôt que de jouer tous les
deux au chat et à la souris avec les hommes d’Angela dans la maison. Mon idée
lui plut ; en fait, il croyait l’avoir eue en premier. Quant à moi,
j’écopai d’un méchant début de migraine.


Débarrassé d’Isham, je pouvais me mouvoir bien plus
rapidement et n’éprouvais plus le besoin de dissimuler mes pouvoirs
surnaturels. Tournant à l’angle le plus proche de la maison, je disparus et me
frayai un passage à travers l’une des nombreuses fenêtres. Le verre n’est pas
mon matériau favori pour ce genre d’exercice, c’est un peu comme de tomber à
travers un étang gelé, sauf que la glace ne se brise pas. Mais je l’appréhende
toujours, c’est pourquoi je préfère l’éviter. Cette nuit, j’étais trop pressé
pour m’en soucier. J’aurais dû ; l’effort supplémentaire ébranla ma pauvre
tête quand je me matérialisai à l’intérieur.


Je me trouvais dans une pièce inconnue et déserte. Aucune
lumière ne brillait dans cette aile de la maison. Angela faisait des économies
ou alors la restauration de la maison n’avait pas inclus l’installation
électrique dans cet endroit - pas encore. Je slalomai entre les meubles
endommagés par l’eau et ouvris doucement la porte. Les gonds grincèrent, mais
pas trop fort. Personne dans le couloir.


Me fiant à mes oreilles et à mes yeux pour éviter de
rencontrer les habitants, je passai en revue les pièces du rez-de-chaussée.
Certaines d’entre elles n’avaient pas subi de dégâts par le feu et l’eau et
quelques autres se trouvaient dans un état intermédiaire. Aucune n’était
actuellement occupée. Je mis cela sur le compte de l’heure tardive. Les hommes
d’Angela dormaient sans doute sagement à l’étage.


Tout faux. Dans la cuisine, deux d’entre eux dévalisaient le
frigo en quête de bières et de sandwiches. Dans une ambiance étrangement familiale,
ils coupèrent le pain tout en cherchant le décapsuleur, mais leur conversation
ne m’apprit rien au sujet d’Escott. J’allais m’éclipser quand, au lieu de se
mettre à table pour manger, ils chargèrent toutes les victuailles sur un
plateau et repartirent par un autre couloir.


Je me serais baffé… Je décidai donc, après leur avoir
laissé un peu d’avance, de les suivre à pas de loup.


Ils se rendaient dans le gymnase privé. Me volatilisant, je
me précipitai et les précédai afin de ratisser la salle. J’y découvris deux
personnes, l’une allongée sur une table, l’autre assise à proximité. Aucune ne
faisait grand-chose. Tout allait très bien. Je filai dans le sauna où Newton
m’avait planqué auparavant et vit mon intuition récompensée.


« Jack ? » s’enquit Escott en chuchotant
alors que je le frôlais.


Il était seul. Non sans peine, je me reformai ; cette
fois, ma tête me fit tellement mal que je titubai vers un des bancs,
m’écorchant douloureusement les tibias sur le bois. Je pivotai et me laissai
tomber sur le siège avec un sursaut.


« Je n’ai donc pas imaginé cette sensation de
fraîcheur, dit-il. Vous allez bien ?


— J’ai la tête qui tourne.
Tous ces tours de passe-passe successifs commencent à m’épuiser.


— C’est bon de vous voir,
mon ami. »


J’étais étonné qu’il en fût encore capable. En plus des
éraflures et de l’œil au beurre noir qu’il avait déjà récoltés, son autre œil
avait gonflé au point de se fermer et il tenait de manière protectrice l’un de
ses bras contre lui. Il avait levé ses longues jambes sur un banc afin
d’appuyer le dos sur un mur carrelé. Jusqu’à la naissance des cheveux, son
visage avait pris une teinte pâle et il semblait aussi solide que la flamme
vacillante d’une chandelle.


J’en oubliai mes propres soucis. « Bon Dieu, mais
qu’est-ce qui vous est arrivé ? »


Sa bouche se tordit. « Opal, répondit-il sèchement. Et,
dans une moindre mesure, Mlle Paco. Je crains qu’un jour une femme me cause ma
perte.


— C’est ma faute, Charles.
La plus élémentaire prudence aurait voulu que je vérifie que je n’étais pas
suivi quand j’ai ramené Opal. »


Il haussa légèrement les sourcils. « C’est ce que j’ai
pensé quand ils ont forcé la porte.


— Et votre bras, il est
cassé ?


— Je ne le crois pas,
salement amoché c’est tout, mais mes côtes me font souffrir le martyre. Il faudra
les bander.


— Qui vous a frappé ?


— Opal… avec une caisse.
J’ai eu de la chance. Sans son intervention, Angela Paco m’aurait sans doute
envoyé rejoindre l’autre monde immédiatement.


— Bon Dieu.


— Je ne doute pas qu’il
ait trouvé une excellente raison pour m’épargner et je lui en suis
reconnaissant. Non, je vous en prie, n’essayez pas de m’aider, j’ai enfin
trouvé une position confortable.


— Je suis désolé. »
Rarement excuses avaient semblé aussi inutiles.


Il m’accorda l’absolution d’un geste de la main, « Vous
n’y êtes vraiment pour rien, mon cher. Ce sont les risques du métier. J’espère
que vous êtes venu m’aider à sortir de cet endroit ?


— Le plus vite possible.
Isham monte la garde à l’extérieur de la maison et Shoe nous attend à la grille
dans sa voiture.


— Excellent, soupira-t-il
doucement sur un ton approbateur.


— Où se trouve Opal ?


— Auprès de Mlle Paco, je
crois. Elles m’ont laissé là, il y a déjà un certain temps. Comment se porte
Gordy ? Et Mlle Smythe ?


— Ils vont bien.


— Et Vaughn Kyler ? »


J’avais encore du mal à aborder le sujet, mais je lui livrai
tout de même un court résumé des événements. « Chaven a dû connaître la
pire surprise de sa vie, quand Kyler s’est écroulé », conclus-je.


Escott expira longuement et inclina la tête contre le mur. « Vous
avez le sens de l’euphémisme, mon cher.


— Ce n’est pas encore
terminé.


— C’est vrai. Mais vous me
semblez mieux armé à présent.


— Ce n’est vraiment pas
mon impression.


— Vous paraissez
réellement fatigué. Peut-être Shoe avait-il raison de nous suggérer de prendre
des vacances. Quelques semaines sous le soleil mexicain vous causeraient sans
doute moins de soucis que toute cette histoire. »


J’aurais pu en rire, si j’en avais eu l’énergie nécessaire.
Au lieu de quoi, je me relevai en gémissant et me remis au travail.


Il me regarda à travers un œil plissé alors que je
m’approchai de la petite fenêtre enchâssée dans la porte afin d’observer nos
geôliers. Ils avaient fermé à clé cette fois ; je dus me contenter d’un
coup d’œil en biais à travers le petit carré de double vitrage, mais cela
suffit. Newton, Lester et un autre type coulé dans le même moule étaient
affalés sur divers bancs d’exercice, occupés à engloutir la bière et les
sandwiches. Ils faisaient trop de bruit pour remarquer nos chuchotements. Près
d’eux, Vic, seul survivant de la tentative de kidnapping de la nuit précédente,
était allongé sur une table de massage. Bandé comme une momie, il semblait
endormi.


« À votre tour, dis-je en me retournant. Racontez-moi
votre histoire. »


Il se renfrogna. « C’est vraiment très embarrassant,
même si je suis satisfait de la manière dont les choses ont tourné.
L’alternative à laquelle pensait Mlle Paco ne mérite aucune considération.


— Charles…


— Oui, d’accord. Ils ont
réveillé Opal en forçant la porte au rez-de-chaussée. J’ajoute que cette jeune
femme a fait preuve d’un réel sens de l’à-propos. Elle a immédiatement pensé
que son employeur venait la libérer et m’a retardé pendant quelques secondes
cruciales. Elle s’est arrangée pour faire un tapage tel qu’il a réussi à
attirer les intrus à l’étage.


— Vous n’avez pas eu le
temps de faire usage de votre arme ? »


Une autre grimace. « Malheureusement, c’est plutôt
l’envie qui m’a manqué. Mlle Paco - en personne - est apparue la première.
J’étais prêt, mais j’ai été incapable de me résoudre à tirer sur une femme…
plutôt une jeune fille d’ailleurs. Pendant que j’hésitais, Opal en a profité
pour m’attaquer par le flanc avec cette satanée caisse et m’a involontairement
sauvé la vie en se plaçant dans la ligne de tir de Mlle Paco. Je ne me souviens
pas bien de la suite, sauf que je me suis retrouvé en bas des escaliers, le
souffle coupé et incapable de faire le moindre mouvement. Opal a fini par
comprendre son erreur. Mlle Paco a pris ses dispositions afin de nous faire
transporter jusqu’ici à l’arrière d’un camion.


— On vous a dit pourquoi ?


— Non. » Il
interpréta correctement mon expression. « Vous avez appris quelque chose ? »


Je lui parlai de Frank Paco.


« Tiens, tiens… marmonna-t-il au bout d’un moment.


— [bookmark: __DdeLink__10496_917196609]Un
grain de sable dans les rouages, vous ne croyez pas ? demandai-je.


— Une pleine poignée, oui.
Enfin, non. L’implication de Frank Paco ne fait qu’expliquer tout à fait
logiquement les actions de sa fille. C’est plutôt la mort de Kyler qui risque
de constituer un gros, très gros, grain de sable.


— C’est aussi ce que j’ai
d’abord pensé, mais finalement ça ne changera probablement pas grand-chose.
Chaven a toujours autant besoin d’Opal et j’imagine qu’il voudra vous liquider
simplement pour effacer l’ardoise, vous devez donc déguerpir d’ici avant que
l’enfer se déchaîne. »


Il en convint volontiers. « Pour ce faire, je vous
suggère de commencer par dénicher Opal et ensuite de trouver le moyen de sortir
d’ici. »


Maintenant que je l’avais retrouvé, le laisser seul ne
m’enthousiasmait pas. « Je ne sais pas… »


Il chassa mon objection d’un geste en direction des murs
nus. « Le décor manque d’intérêt, mais je parviendrai à survivre encore un
peu. Quant aux individus qui me surveillent, ils me laisseront en paix tant que
je me tiendrai tranquille. Allez chercher cette jeune fille, vous dis-je, je ne
risque rien ici. »


Mon ami l’optimiste. Un mouvement à l’extérieur attira mon
attention. Je pressai mon visage contre la vitre pour mieux voir.


« Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.


— Doc vient d’entrer. Je
vais peut-être devoir débarrasser le plancher. »


Débarrassé de sa robe de chambre mais maintenant vêtu d’un
costume, Doc aurait pu maintenir l’illusion de la sobriété tant qu’on ne
regardait pas son visage. Ses yeux brillaient, mais vagabondaient, et ses longs
bras pendaient librement. Il paraissait stable sur ses jambes, signe qu’il
devait encore avoir quelques réserves - pour l’instant.


« C’est l’heure », se contenta-t-il d’annoncer.


Newton et Lester finirent leurs bières et se levèrent. Sans
se presser, ils s’approchèrent de Vic et le mirent sur pied. Mais il ne tenait
pas debout. Sa tête roula sur sa poitrine alors qu’ils l’entraînaient hors de
la salle de gym. Doc fermait la marche.


Je jetai un coup d’œil à Escott. « Ils viennent
d’embarquer Vic pour une balade. Et si nous les imitions ?


— Et Opal ?


— Je reviendrai la
chercher plus tard. Il ne reste plus qu’un garde, une telle occasion pourrait
ne pas se représenter. »


Il marqua son approbation par un spasme de la lèvre et un
léger hochement de tête. Je crois qu’il se sentait trop cuit pour prendre la
défense d’Opal - ou alors, il jugeait qu’elle n’avait que ce qu’elle méritait
pour l’avoir assommé avec une telle violence.


Je commençai à m’effacer, mais la dissolution familière du
moi dans un néant en état d’apesanteur refusait de s’accomplir. Mon vertige
redoubla sous l’effort et je dus prendre ma pauvre tête entre mes mains.
J’avais l’impression que quelqu’un avait enfoncé un pieu droit dans mon
cerveau.


« Que se passe-t-il ? demanda doucement Escott.


— Fatigué… »,
marmonnai-je. Je pouvais à peine m’entendre parler. Après quelques instants, le
ronflement diminua un peu et j’articulai quelques mots de plus. « Je l’ai
fait trop souvent. Suis fatigué.


— Peut-être qu’un petit
tour aux abattoirs ne vous ferait pas de mal ? suggéra-t-il avec un
soupçon d’inquiétude dans la voix.


— Oui. » Plus facile
à dire qu’à faire, mais il avait raison : j’avais besoin de boire un bon
coup. J’y songeai tout en reprenant - c’est une image - mon souffle. Quand je
me sentis prêt, j’essayai à nouveau.


Rien.


Je m’attendais à disparaître ou à avoir plus mal, mais pas à
ça. Pour la première fois depuis des mois, une fine couche de sueur se répandit
sur tout mon corps, s’installant sur mes flancs et au niveau de l’aine. « Ils
ont monté le chauffage ici ? » chuchotai-je faiblement.


Mais Escott voyait clairement que je n’allais pas bien du
tout et que je ne plaisantais que pour atténuer ma peur. « Asseyez-vous,
Jack. Vous avez une mine terrible. »


Je n’avais pas vraiment le choix. Mes jambes ployèrent
d’elles-mêmes et, le dos appuyé contre le mur, je glissai sur le carrelage.


Malgré ses côtes blessées, Escott se précipita vers moi. Il
ne perdit pas de temps à chercher mon pouls, mais il examina attentivement mon
visage. Ce qu’il vit ne dut pas le rassurer.


« Comment vous sentez-vous ?


— Comme avec une gueule de
bois d’enfer. » Je levai faiblement la main pour essuyer la sueur sur mon
front. Ce faisant, une brusque bouffée de ma propre odeur me parvint, faible,
mais aisément reconnaissable. Vous la connaissez par instinct et vous ne
l’oubliez jamais : douce et chaude, l’odeur nauséabonde de la mort.
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J’ignorais si Escott l’avait sentie, mais il sut
instinctivement que mon état sortait de l’ordinaire. « Venez, asseyez-vous
sur ce banc à côté de la porte. »


Lentement, je lui obéis. Cela valait mieux que de céder à la
peur glacée qui me serrait la gorge. Mon corps me paraissait lourd, comme si le
soleil se levait déjà, mes membres se raidissaient et mon cerveau fonctionnait
au ralenti. J’essayai de reprendre mes esprits, mais je ne fis que provoquer de
nouvelles nausées.


« Vous êtes dans l’impossibilité de disparaître ? C’est
bien ça ? demanda-t-il, une fois qu’il m’eut installé.


— Je crois. » Je répugnais
à l’admettre et ainsi à en faire une réalité.


« Ça vous est déjà arrivé ? »


J’avais du mal à réfléchir. « La fois où j’ai été
poignardé. Le bois me fait aussi cet effet.


— Vous croyez que les
balles qui vous ont traversé un peu plus tôt auraient pu produire un effet
similaire ?


— Peut-être. J’ai perdu du
sang… J’ai été pas mal secoué. Mais ça ne m’a jamais autant affaibli… J’ai
trop joué les Chats du Cheshire cette nuit. » Beaucoup trop,
pensai-je tristement.


« Vous venez peut-être de découvrir vos limites »,
constata-t-il d’un air songeur, mais il n’essayait pas de faire de l’humour.


J’essuyai à nouveau cette sueur inquiétante qui ne me
ressemblait pas. L’odeur de mort persistait, s’accrochant à la manche de ma
veste, tel un parfum entêtant. « Je me sens comme une éponge essorée.


— Et vous en avez l’air.


— Merci.


— Bien, je propose de
trouver une solution pour sortir d’ici afin de nous rendre aux abattoirs. Je
suis persuadé que vous devez reconstituer vos réserves le plus rapidement
possible. »


Il frappa à la porte afin d’attirer l’attention du garde.
Cela prit une éternité. Escott se tenait près de la fenêtre pour que l’homme ne
me voie pas.


« Holà, mon brave ! » l’interpella-t-il en
élevant la voix pour se faire entendre et en adoptant son accent anglais le
plus prononcé. C’était une parodie de sa façon de parler habituelle,
suffisamment différente pour me mettre la puce à l’oreille, moi qui le
connaissais bien : il mijotait quelque chose. L’autre type ne se doutait
de rien.


« Ouais ? Quoi ?


— J’attends depuis des
heures, mon brave, et j’ai grand besoin de me soulager.


— Ah ouais ? Eh ben
faudra vous retenir.


— Vraiment. Je ne pense
pas que Mlle Pàco serait très contente si elle apprenait que je… »


L’autre rit. « C’est bon, c’est bon. Mais ne faites pas
le mariole.


— Je vous assure que je
peux à peine bouger tant mes côtes me font mal. Je ne vous causerai pas
d’ennuis. »


De l’autre côté, l’homme jongla avec le système de fermeture
avant de tirer la porte. Escott bloquait toujours la vue du garde avec succès -
la mienne aussi d’ailleurs. Il avança en respirant péniblement, son cœur
battant la chamade - sur ce point, il ne jouait donc pas la comédie. L’homme le
fit passer devant pour la traversée du gymnase.


À mon tour. Si j’y arrivais. Mais marcher se révélait moins
fatigant que devenir invisible et la perspective d’évasion me donna la volonté
de surmonter en partie ma faiblesse. Traînant les pieds, je réussis à sortir du
sauna et à suivre Escott à pas de loup. Il marchait lentement, se plaignant de ses
blessures. Son bavardage parvint à masquer le peu de bruit que je faisais.


« Ouais », dit l’autre homme avec un minimum de
compassion. Sans doute son mot préféré. Et aussi le dernier qu’il prononça
avant que j’abatte une massue de gymnastique sur son crâne. Un seul coup suffit
amplement. Il s’écroula.


« C’est bien, approuva Escott. Maintenant, essayons
cette fenêtre. »


Se déplaçant un peu plus vite qu’avant, mais visiblement
toujours gêné, il alla directement à l’autre bout de la pièce.


Je me sentais légèrement mieux, mais ne sachant pas combien
de temps cela durerait je soulevai la fenêtre sans attendre.


Quelque part, quelque chose qui ressemblait à une sonnerie
de téléphone ininterrompue se mit à hurler. Escott jura et me désigna une
plaque métallique fixée sur le rebord de la fenêtre.


« Un système d’alarme. Nous l’avons déclenché. Ils ne
vont pas tarder. »


Je fis tomber la grille en cuivre à l’extérieur. Le sol se
trouvait à moins de un mètre cinquante, une formalité pour moi, mais un
problème fâcheux pour Escott,


« Je m’en sortirai », m’assura-t-il, comme s’il
lisait dans mes pensées. Mais il le dit en serrant les dents, alors qu’il
passait douloureusement les jambes par-dessus le rebord. Il étouffa un cri
étranglé quand il atterrit sur le sol, projetant une main en direction du mur
de la maison pour se stabiliser.


« Isham attend là-bas », lui indiquai-je en
pointant du doigt la cabane à outils.


Il serra sa poitrine douloureuse entre ses bras et avança en
traînant les pieds. Je sautai à mon tour. La sirène de l’alarme semblait plus
forte à l’extérieur qu’à l’intérieur ; elle faisait vibrer l’air nocturne.
Derrière moi, quelqu’un me cria de m’arrêter. Je regardai par-dessus mon épaule
et aperçus Newton qui se précipitait à ma poursuite, suivi par Lester.


Isham se tenait prêt à nous couvrir. Il sortit de derrière
la cabane et attendit qu’Escott fût passé avant de tirer vaguement en direction
de l’ennemi. Il avait volontairement tiré à côté afin de m’éviter, mais je me
surpris tout de même à esquiver. Newton grogna quelque chose d’obscène et
répliqua par un tir de son cru. Plusieurs, en fait. Avec moi juste entre les
deux.


Je m’écroulai et roulai sur moi-même, espérant ne pas être
repris de nausées, mais mon vœu ne fut pas exaucé. La nuit tourna et tourbillonna :
terre, ciel et terre à nouveau. Mon estomac et ma tête suivirent le mouvement.


Une fusillade. Au-dessus de ma tête. Puis devant moi. Puis
le son d’un klaxon qui se rapproche.


Allongé sur le ventre, j’avalais de l’air, les pointes des
pieds enfoncées dans la terre humide. Je me redressai. Newton et Lester se
trouvaient devant moi à présent, s’abritant derrière la cabane.


Le klaxon.


La Nash de Coldfield s’engouffra sur le domaine en direction
d’Escott et d’Isham. Il fit une embardée, la lourde voiture dérapant sans
élégance avant de s’immobiliser entre eux et les tireurs. Il se pencha pour
leur ouvrir la portière côté passager. Ils plongèrent à l’intérieur. Escott me
montra du doigt en hurlant quelque chose. Coldfield hochait la tête.


Il embraya, puis écrasa le champignon. Le moteur rugit, les
roues dérapèrent en creusant la terre, puis finirent par accrocher. Il fonçait
droit sur moi. Je me déplaçai un peu sur la droite, prêt à saisir la poignée de
la portière dès qu elle arriverait à ma portée.


Lester abandonna le couvert de la cabane et commença à
canarder la voiture. Blindée comme elle l’était, il aurait eu plus de chance de
stopper un éléphant avec une sarbacane. Newton l’avait bien compris et décida
de tirer plutôt sur moi.


Je m’écartai vivement et titubai pour faire une cible plus
difficile. Les balles passaient bien trop près à mon goût.


Puis la voiture fut devant moi. J’attrapai une poignée et
grimpai sur le marchepied. Coldfield ralentit à peine et je l’entendis jurer à
travers la vitre épaisse alors qu’il se battait avec le volant.


À part la poignée, je n’avais rien d’autre à quoi
m’accrocher. Dans la voiture, Isham escalada le siège passager afin de passer à
l’arrière pour m’aider. Il réapparut immédiatement et baissa la vitre. Il
empoigna le col de mon manteau et me cria de grimper à l’intérieur.


J’aurais pu le faire si j’avais bénéficié de toutes mes
forces et si les circonstances n’avaient pas brusquement changé.


Je l’entendis plus que je ne le sentis : un choc
puissant, un peu comme un battement de tambour qui vous secoue jusque dans vos
entrailles. Mes os en tremblèrent - littéralement. Mes muscles déclarèrent
forfait. Des dizaines de piqûres d’abeilles brûlantes me labourèrent le dos.
Des pois rouges éclaboussèrent la voiture et le visage d’Isham. Il eut un
mouvement de recul involontaire. C’était du sang. Mon sang. Puis Isham
disparut, bien que j’eusse une dernière fois l’impression qu’il avait vainement
essayé de m’agripper alors que je glissais en arrière.


Je m’écroulai sur le sol dur. Des lumières trop brillantes
pour être réelles explosèrent sous mon crâne.


Le silence. Pesant, du genre assourdissant et qui vous
laisse avec les oreilles sifflantes.


Je levai la tête en tremblant et vis les phares rouges de la
Nash s’éloigner avant de ne plus faire qu’un quand la voiture fit demi-tour.
Les phares blancs brûlants les remplacèrent. Coldfield revenait pour un nouvel
essai, mais je savais que c’était inutile. Je trouvai la force de me mettre à
genoux et agitai la main comme un forcené pour lui dire de s’en aller, et le
plus vite possible. Je ne m’entendais même pas crier.


Quelque chose décrivit un arc de cercle au-dessus de ma tête
et rebondit en direction de la voiture. Un objet oblong, à peu près de la
taille d’une pomme de terre. J’agitai à nouveau les bras, mais en criant cette
fois.


La Nash fit une embardée afin de l’éviter. Coldfield avait
aussi dû deviner de quoi il s’agissait. Sa voiture n’était pas blindée à ce
point. Je m’aplatis au sol en me couvrant la tête comme on me l’avait appris à l’armée.
Malgré ma surdité temporaire, j’entendis l’explosion. Une fois encore, le choc
me pulvérisa. Je me sentais comme une fourmi sous un marteau.


L’impression persista.


Je fus pris sous une pluie de lourdes mottes de terre.


Quelque chose s’écrasa dans ma main.


Le silence.


Je ne voyais plus la voiture. L’impact m’avait retourné sur
le dos. Levant la tête, je parvins à discerner ses phares qui s’éloignaient au
ras du sol. Coldfield essayait de mettre une certaine distance entre nous,
rectification : entre lui et eux. Il n’y avait rien d’autre à faire et je
ne pouvais pas lui en vouloir. Après tout, c’est l’effet que j’avais recherché
avec mes cris et les grands gestes que je lui avais faits.


Un mouvement. Je le suivis.


Angela Paco passa à côté de moi comme une flèche. J’aperçus
ses jambes dépassant de l’ourlet flottant de sa jupe noire. Elle tenait quelque
chose de lourd dans la main. Elle s’arrêta, tripota l’objet et tendit son bras
en arrière. Elle lui fit décrire un arc de cercle - comme aux autres - mais il
ne vola pas bien loin. Plutôt petite et probablement pas assez forte pour
lancer en toute sécurité, Angela se replia précipitamment, dès son lancer
effectué.


Un enthousiasme étonnant se lisait sur son visage. Sa
respiration produisait des nuages de vapeur dans l’air glacial. Elle riait
quand elle s’abattit sur le sol à moins de trois mètres de moi.


Un roulement de tambour.


Plus lointain. C’était mieux, mais tout de même assez proche
pour nous secouer, Quand je relevai la tête, Angela se redressait déjà, riant
toujours avec un ravissement enfantin,


La dernière grenade avait - heureusement - manqué de
beaucoup la Nash battant en retraite. Angela ne l’avait lancée que comme un
cadeau d’adieu pour leur ôter l’envie de s’éterniser, ou simplement pour le
plaisir. Coldfield avait compris. Tournant autour de la maison à toute allure,
la voiture se dirigea vers la grille. Ils étaient partis.


Je soupirai et laissai ma tête reposer sur la terre. Des
nuages troublaient la pureté du vaste ciel, cachant les étoiles. Je fermai les
yeux misérablement afin de fuir leur monotonie grisâtre. J’aurais tant voulu
voir les étoiles une dernière fois.


Toute la bande se tenait autour de moi, les yeux baissés.
Angela souriait. Newton prit un air menaçant, Lester claqua ostensiblement un
nouveau chargeur dans son pistolet et introduisit une balle dans la chambre. Je
ne doutais pas une seconde de son intention de l’utiliser contre moi,


La prise de conscience tardive des limites fixées à mes
nouveaux « talents » n’aurait pas dû me surprendre, c’est pourtant
bien ce qui arriva. Cette nuit, j’avais exagéré, j’avais trop exploité le
filon. La force brute et les pouvoirs que j’en étais venu à considérer comme
allant de soi m’avaient fait défaut, voire totalement abandonné.


Je me sentais trahi, par moi, par mon corps transformé.


Je sentais la faim.


J’avais besoin de sang.


Rien que d’y penser, j’en salivais. L’odeur planait partout
autour de moi. Mes canines commencèrent à percer. Je levai la main pour les
masquer.


L’odeur du sang. Le mien.


Une entaille avait déchiré le dos de ma main. Cette vie
précieuse, cette vie que je ne pouvais pas me permettre de gaspiller s’en
écoulait. En temps normal, un désagrément négligeable auquel il était facile de
remédier, devenu aujourd’hui quelque chose de trop dangereux pour être ignoré.
Le liquide rouge, même le mien, produisit l’effet escompté sur moi.


Non, il ne faut pas qu’ils voient.


Ils discutaient. Je parvins à saisir un mot par-ci un mot
par-là à mesure que ma surdité disparaissait lentement. Lester semblait prêt à
tirer, mais Angela l’arrêta d’un geste brusque. Quand il rangea son arme, je
m’estimai assez en sécurité pour me retourner, comme si j’avais voulu me
relever. Mieux valait leur tourner le dos afin de les empêcher de voir. Dans
mon dos, la douleur me foudroya à plusieurs endroits distincts. Des blessures
provoquées par le shrapnel. Entré en moi, il n’avait fait qu’aggraver la perte
de sang provoquée par les balles de Chaven. Inutile de feindre la faiblesse. Je
me reposai un moment, pressant ma main blessée contre ma bouche.


Pas bon. Mauvais goût. Filtré par mon corps exposé à tant de
changements, le sang n’était plus comestible. Autant essayer de boire sa propre
sueur pour étancher une soif infinie.


Des mains sous mes bras, qui me soulèvent. Je ne bougeai pas
le petit doigt. Ils me traînèrent dans la maison. En pleine lumière. Un
couloir. Des portes. La lumière qui me brûle les rétines, qui me dévore.


Des lampes à chaleur. Je me trouvais dans la salle de gym,
étendu sur la table de massage qui avait accueilli Vic précédemment. Au-dessus
de moi. Doc posa une question. Je ne pouvais pas répondre. N’osais pas. Il
verrait les dents.


Angela se tenait à côté de lui ; ses grands yeux noirs
exprimaient l’intérêt, mais aucune compassion. Le col de sa robe ne montant pas
très haut, je fixai les fines lignes de vie écarlate jaillissant sous la peau
rouge d’excitation de son cou.


Doc m’examina, puis il pressa ses doigts sur mon poignet
afin de vérifier mon pouls. Je secouai le bras. Il haussa les épaules et laissa
tomber.


« Il est juste un peu sonné, diagnostiqua-t-il, sa voix
lointaine semblant me parvenir à travers un mur. Mais il n’a pas perdu toute sa
combativité. Il devrait aller mieux après un brin de toilette. » Vous
parlez d’un expert… Si je fermais les yeux et me tenais vraiment tranquille,
il pourrait bien me déclarer suffisamment en forme pour une course cycliste de
six jours[bookmark: _ftnref17][17].


« Bien, déclara Angela. Il pourra nous servir.


— Et d’abord, qu’est-ce
qui vous a pris, ma fille, de balancer des grenades à tout-va ? On n’est
pas encore le 4 Juillet[bookmark: footnote13][bookmark: _ftnref18][18] que je sache !


— Je les avais, alors
pourquoi ne pas les utiliser ? Cette voiture était plus blindée qu’un
cuirassé, aucun de vous ne l’a remarqué ? » Elle regarda Newton et
Lester avec l’air d’attendre quelque chose.


Ils haussèrent les épaules de concert. « C’est pas
notre faute, se défendit Newton. Tout s’est enchaîné trop vite. Je pense que
vous êtes arrivée au bon moment.


— Mouais. » Elle ne
semblait pas dupe de sa tentative de flatterie, mais l’appréciait néanmoins. « Très
bien, remettez un peu d’ordre ici. Refermez cette fenêtre et rebranchez
l’alarme. Évitons de nous faire surprendre une deuxième fois.


— Il y a forcément une
autre faiblesse quelque part dans nos défenses », ajouta Doc. Il fit un
signe de tête vers moi. « Sinon, comment aurait-il pu entrer ?


— D’accord, Faites le tour
de toute la maison. Pour ma part, j’aimerais savoir comment il nous a faussé
compagnie la nuit dernière.


— Votre papa a peut-être
installé un passage secret dans le sauna », proposa-t-il, pince-sans-rire,
en produisant une gourde de taille respectable. Il but à grandes gorgées. Je
l’observai avec une terrible envie.


— Ne dites pas n’importe
quoi. Allez vous occuper de Mac. Assurez-vous qu’il n’a rien de cassé. »


Il rangea le récipient. « Bien, m’dame. »


Elle croisa mes bras, m’étudiant attentivement. « Comment
diable avez-vous fait pour vous échapper ? »


J’ouvris à peine la bouche. « Ça n’a pas été facile.


— Comment ?


— J’ai attendu que tout le
monde ait le dos tourné. » C’était la vérité, plus ou moins. À mon tour,
je la regardai avec attention, attiré par ses grands yeux de velours marron et
ses lèvres en forme de cœur. Attiré par… non… Pas ça. Je ne peux pas.


« Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Rien. C’est juste que…
Vous êtes vraiment jolie. » Je fermai les yeux et fis mon possible pour ne
pas humer son odeur.


« Eh bien ! fit-elle. Aux portes de la mort et
toujours capable de flirter… Les hommes sont tous dingues.


— Oui. Je suis dingue.
Laissez-moi.


— Quand j’en aurai envie,
Fleming. Vous m’avez coûté cher, il va donc me falloir une compensation et vous
en êtes la clé.


— En partie seulement.


— Que voulez-vous dire ?


— Opal. C’est elle qui
compte. Vous n’avez pas besoin de moi pour faire un échange avec votre père. »


Elle parla moins fort et d’une voix plus âpre : « Que
savez-vous à son propos ? Kyler a gardé le secret depuis le début de cette
affaire. Parlez !


— Le secret n’était pas si
bien gardé. Il détient votre père et vous voulez le récupérer. Vous avez
d’abord pensé à l’échanger contre Vic et moi.


— Mais vous vous êtes
enfui.


— Vic ne suffît pas pour
effectuer la transaction ?


— Vic sert
d’intermédiaire. Il croit faire partie du marché. Il aura de la chance si je le
laisse vivre, ce sale faux-jeton.


— Il travaillait pour
vous, n’est-ce pas ?


— C’est tout le problème,
il a décidé de ne pas… » Elle se reprit. « En quoi ça vous intéresse ?


— J’essaie juste de rester
en vie, mademoiselle Paco. »


Elle sourit, puis rit brièvement et se retourna afin de voir
où Doc en était avec Mac. Assis, ce dernier avait penché la tête entre ses
genoux. Doc examina les dégâts, ce qui lui valut un gémissement indigné de son
patient.


« Il va se remettre. Il lui faut simplement un sac à
glaçons. Qu’est-ce que vous comptez faire de celui-là ? » Doc me
désigna.


« La même chose qu’avec l’autre. Le garder au chaud en
attendant de conclure un marché avec Kyler.


— Vous pensez toujours
qu’il voudra traiter avec vous après ce que vous avez fait à Red et à ses hommes ?


— Il peut acheter de
nouveaux soldats. Il traitera avec moi, vous pouvez me croire. Opal est une
perle rare. Il ne la laissera jamais lui échapper.


— Vous non plus, si ça se
trouve. Vouloir échanger quelqu’un qu’il veut tuer contre votre père, passe
encore, mais enlever l’un de ses employés… Il ne se montrera peut-être pas
très indulgent.


— Dès que j’aurai récupéré
papa sain et sauf, j’arrangerai ça.


— Allez-y doucement, ma
fille.


— Bah… »


C’est le moment que choisit Lester pour refaire son
apparition, « Angela, téléphone pour vous.


— C’est Kyler ? »


Il haussa les épaules. « Il n’a pas voulu me le dire. »


Le bousculant, elle alla voir par elle-même. Doc la regarda
s’éloigner avec un sourire attendri, puis il se tourna vers moi sans changer
d’expression.


« Vous avez besoin de quelque chose, mon garçon ?


— Une transfusion sanguine ? »
Mes dents avaient sagement regagné leur place, mais je me sentais toujours
aussi faible et cette insupportable sensation de vide intérieur ne m’avait pas
quitté.


Il secoua la tête. « Je suis en rupture de stock. Pas
de chance pour cette fois. Remarquez, vous avez eu votre dose de chance cette
nuit, sinon vous ne seriez pas en état de me parler en ce moment.


— Pour combien de temps ?
Elle n’a pas besoin de moi pour récupérer son père.


— C’est vrai, mais Angela
et moi avons passé un accord : je n’essaie pas de diriger les choses et
elle ne pratique pas la médecine.


— Elle vous écouterait
peut-être.


— N’y comptez pas. »
Il s’absenta dans une autre pièce pendant quelques instants - et revint avec
une serviette humide avec laquelle il nettoya mon visage. « Vous n’avez
vraiment pas bonne mine, vous savez ?


— Mmm.


— Maintenant, laissez-moi
voir le reste des dégâts. Vous avez plus de trous qu’un pull-over mangé aux
mites. »


Je le chassai d’un geste de la main. « Ça va. »


De toute évidence, il avait l’habitude des patients
récalcitrants et Lester se trouvait là pour lui donner un coup de main. Je ne
pouvais pas lutter contre eux deux. Les impacts de shrapnel dans mon dos
s’étaient déjà refermés. À cette vitesse, le métal avait dû se contenter de me
traverser, probablement pour rebondir sur la carrosserie de la voiture.
J’espérais qu’Isham n’avait pas été touché. Doc compara les trous et les taches
sur mes vêtements à la peau intacte dessous et me posa une question inévitable
sur l’absence de concordance entre les deux. Je grognai de manière peu
coopérative afin de lui faire comprendre, que je n’avais pas de réponse à lui
offrir. Heureusement, il se contenta d’ignorer ce point pour l’instant. Je
bénis en silence son manque de compétence et l’alcool qui lui affaiblissait le
cerveau.


Doc nettoya l’entaille de ma main. Elle avait arrêté de
saigner, mais, toujours à vif, avait gardé une vilaine apparence. Peut-être
était-ce provoqué par des fragments de bois perdus.


« Je vous fais des points de suture ? suggéra-t-il
gaiement.


— Sans façon.
Contentez-vous de la bander.


— Vous aurez une
cicatrice. »


Lester se mit à rire. « Doc, il ne restera pas en vie
assez longtemps pour voir ça.


— Je sais, mais j’ai
besoin de m’entraîner. Je n’ai plus la main aussi sûre que par le passé. »
Il écarta les doigts à plat et trembla avec exagération.


Puis ils m’observèrent, attendant ma réaction qui sembla
beaucoup les amuser. Doc attacha de la gaze autour de ma main, finissant juste
au moment où Newton revint.


« Je n’ai pas trouvé par où il a bien pu entrer. Tout
est fermé et verrouillé. Il a sans doute pénétré par cette fenêtre. » Il
montra du doigt l’autre bout de la pièce.


Assis par terre et toujours sonné, Mac exprima son
désaccord. « L’alarme se serait déclenchée.


— Elle s’est déclenchée.


— Oui, mais la sirène ne
sonnait pas quand j’ai pris mon coup sur la tête et seul ce type peut m’avoir
frappé. » Il agita son pouce dans ma direction,


« C’est peut-être l’autre type qui t’a cogné et tu ne
t’en souviens pas. Pourquoi tu l’as laissé sortir, d’abord ?


— Il m’a dit qu’il avait
besoin d’aller aux chiottes.


— Oh, formidable,


— Tu t’y serais laissé
prendre, toi aussi. D’ailleurs, il tenait à peine sur ses jambes.


— C’est ça, il économisait
ses forces pour se barrer en courant.


— Tu aurais dû voir la
culbute qu’il a faite dans l’escalier… Oh, et puis laisse tomber. J’essaie de
l’expliquer qu’il marchait devant moi et qu’on m’a frappé par-derrière. C’était
lui, j’en suis sûr. Alors, tu vas nous dire comment tu es rentré ?


— Par une fenêtre,
répondis-je honnêtement. Peut-être que l’alarme est fichue sur l’une d’elles,
hein ?


— C’est toi qui es fichu,
gros malin.


— Laisse tomber, le coupa
Newton. J’ai pu passer à côté de quelque chose. Toi et Lester : retournez
vérifier. Et allez voir Angela. Assurez-vous que Vic ne lui cause pas de
problème.


— Où se trouve Opal ?
demandai-je,


— Pourquoi tu veux le
savoir ? C’est ta copine ?


— Je me demandais
simplement si elle allait bien.


— Comme un charme. Venez,
vous autres. Au boulot. »


Lester aida Mac à se lever et le soutint alors qu’il
titubait hors de la pièce.


Je fis appel à Doc. « Elle va bien ?


— Ne vous inquiétez pas
pour elle. On s’en occupe. Elle préfère de beaucoup cet endroit à celui où nous
l’avons retrouvée. »


À cet instant, Angela fit irruption, les sourcils froncés et
la bouche serrée. « Newton, amène-le dans mon bureau. » Elle me
pointa du doigt et ressortit en un éclair, faisant tournoyer sa jupe.


Newton me fit descendre de la table, mais mes jambes
refusèrent de coopérer. Le passage à la station verticale ne fit rien de bon
pour ma tête. Le plafond fondit sur moi, ou du moins me sembla-t-il, et je me
voûtai en réaction.


« Hé, on n’est pas à un concours de danse, abruti !
se plaignit-il. Marche. »


Je fis de mon mieux, mais je me sentais terriblement faible,
comme une batterie à plat. Il me serait facile d’y remédier, espérais-je
désespérément. J’avais besoin de sang, mais n’était-il pas déjà trop tard ?
Et où en obtenir ?


Newton grogna en me traînant à sa suite. Son cœur battait
régulièrement et avec force.


Non. Je vacillai à cette pensée.


« Doc, pour l’amour de Dieu, filez-moi un coup de main,
il me glisse entre les pattes. »


Doc vint prendre mon autre bras. « Vous êtes sûr qu’il
ne simule pas ?


— Hein ?


— Qu’il ne fait pas
semblant ?


— Si seulement, dis-je
d’une voix étranglée.


— Qu’est-ce qui ne va pas,
mon garçon ?


— Angela m’a balancé une
grenade, vous vous attendiez à quoi ?


— C’est pas faux »,
reconnut-il.


Nous atteignîmes le bureau et ils se hâtèrent de parcourir
les derniers mètres avant de me jeter sur le canapé. Quelqu’un s’y trouvait
déjà. À côté de moi, indifférent à tout ce remue-ménage, se trouvait Vic. Si je
me sentais mal, sa mine ne valait guère mieux.


« Qu’est-ce qu’il est lourd ! » râla Newton
en soufflant. Doc l’approuva d’un grognement et se dirigea vers le bar à
l’autre bout de la pièce. Il versa un whisky et vînt me l’apporter. Je
détournai la tête, les lèvres closes sous l’effet de la révulsion.


« Ça vous fera du bien, mon garçon », me
conseilla-t-il.


Ma gorge se serra. « Plus tard… Mon estomac ne le
supporterait pas.


— Je veux bien le croire. »
Doc décida de ne pas le gâcher et le finit pour moi.


« Qu’est-ce qu’il a ? s’enquit Angela de derrière
son bureau.


— Estomac fragile,
grommelai-je. Ça ira.


— Probablement la
tremblote, précisa Doc. Une simple réaction à ce qu’il a subi. »


Sans blague. Je fermai les yeux pour éviter de voir les
choses s’agiter dans tous les sens autour de moi. Si seulement je pouvais en
faire autant à l’intérieur de ma tête.


« Quoi de neuf ? » lui demanda-t-il.


Elle s’enfonça dans l’imposant fauteuil sous le portrait de
son père. « J’ai reçu un coup de fil de cet Anglais qui se prétend l’ami
de Fleming.


— Celui qui vient de
s’échapper ? Il ne manque pas d’air. Où est-il ?


— Pas vraiment le genre de
renseignement qu’il risque de glisser par inadvertance, n’est-ce pas ?


— Sait-on jamais. Que
voulait-il ?


— Il prétend détenir des
informations susceptibles d’affecter mon marché avec Kyler. Il les échangera
contre Fleming. J’ai gagné du temps en lui demandant de rappeler plus tard. »


Doc reposa le verre à côté de la bouteille. « Il ment
ou alors il s’en serait servi comme monnaie d’échange quand nous le tenions.


— C’est ce que j’ai
l’intention de découvrir. Alors, Fleming, que peut-il bien savoir ?


— Je l’ignore.


— Mais non. Vous feriez
bien de trouver quelque chose. Je conclus un marché dans quelques heures et
tout va bien se passer ou alors personne n’en sortira vivant. »


Doc ajouta : « Y compris votre amie Opal, mon
garçon. »


Angela saisit la perche qu’il lui tendait. « Newton, va
la chercher. »


Il sortit en traînant les pieds. Personne ne prononça un mot
pendant son absence. Vic semblait endormi ou évanoui. Doc se versa un autre
verre et se dénicha une chaise. Angela tambourinait de ses ongles sur le
bureau. Quand je bougeai afin d’adopter une position plus confortable, elle
ouvrit un tiroir et en sortit un pistolet. Je restai bien sage, incapable de
faire autrement pour l’instant. Je n’avais plus autant la nausée, mais la tête
me tournait encore.


« Ça craint », se plaignit une voix familière
depuis le couloir.


Newton poussa Opal, toujours vêtue de son manteau et les
caoutchoucs aux pieds, devant lui et referma la porte, s’appuyant contre elle.
Opal lui lança un regard furieux, puis les en gratifia chacun à leur tour avant
de terminer, avec un soupçon de surprise, par moi.


« Encore vous ?


— C’est votre jour de
chance, ma chérie. »


Elle croisa les bras d’un air dégoûté, le visage fermé et
hostile. « Non. Certainement pas. »


J’avais oublié qu’elle prenait tout au pied de la lettre.


Angela joua pensivement avec le pistolet. « Comme elle
n’est qu’une comptable, elle n’a pas tellement besoin de marcher, n’est-ce pas ? »


Elle capta l’attention d’Opal qui écarquilla les yeux.


« Je vous suggère donc de me dire quelques petites
choses avant que je ne lui explose une rotule. Qu’en pensez-vous ? »


Elle était bien la fille de son père, aucun doute là-dessus.
« Ça va, j’ai compris, marmonnai-je. Vous pouvez ranger ça.


— Quand je l’aurai décidé.
De quelles informations parlait votre ami ?


— Sans doute quelque chose
en rapport avec Kyler.


— N’importe quel écolier
aurait pu le deviner. Soyez plus précis.


— Écoutez, votre marché
avec lui ne m’intéresse pas le moins du monde. Je veux juste sortir d’ici et
qu’on me fiche la paix. Je vous dirai ce que je sais en échange de ma liberté.


— Nous verrons,
répondît-elle prudemment, mais elle semblait intéressée.


— Je détiens une
information précieuse pour vous. Tout ça ne me concerne plus, mais j’aimerais
qu’Opal rentre tranquillement chez elle…


— Alors parlez ! »


Mes paupières se fermèrent brusquement. Comme en plein jour :
elle pouvait crier tout son soûl, je n’étais plus là pour l’entendre….


(Parle, Fleming, Je nageai dans ma propre
sueur, malade de peur et de la puanteur du foutu cigare de Morelli. Frank Paco
me brisait les côtes en riant…)


Ma tête remua, comme si j’avais été légèrement giflé.


Un feu liquide me brûla la langue. Quelques gouttes
tombèrent dans ma gorge avant que je ne m’étouffe soudainement et tousse comme
un damné,


« Merde ! se plaignit Doc qui se trouvait sur ma
trajectoire. Quel gâchis ! Un si bon whisky… ,


— Qu’est-ce qui ne va pas
chez lui ? demanda Angela avec agacement.


— Je n’en sais fichtrement
rien, ma fille. »


Comme la pièce, le temps avait bougé, me projetant l’été
dernier pendant une seconde de cauchemar. Rien, dans l’expérience humaine, ne
peut se comparer au souvenir de sa propre mort. Je venais de me rappeler la
mienne parce que j’y faisais face à nouveau.


Doc m’examina avec gravité, une expression soucieuse sur le
visage alors qu’il relevait mes paupières. Il essaya encore de me prendre le
pouls, mais je tirai mon bras d’un coup sec. Il se contenta de poser le dos de
sa main sur mon front moite. C’est à ce moment-là qu’il dut sentir l’odeur de
la mort sur moi. Si une odeur pouvait avoir une couleur, celle-ci était
jaune. Rien à voir avec mon courage personnel, juste une impression.


Il ressentait peut-être la même chose ; il se redressa
et se tourna vers Angela sans dire un mot. Elle comprit. Elle fit le tour de
son bureau pour m’étudier de plus près. Elle obtint la confirmation de ce
qu’elle avait interprété en voyant le regard de Doc, et son attitude changea
quelque peu.


Sa voix se fit plus douce, ne ressemblant plus au grondement
de scie circulaire de son père qui avait poussé ma mémoire sur le chemin
déplaisant qu’elle venait d’emprunter. « Allez, Fleming. Dites-moi ce que
vous savez et je vous renverrai chez vous, sain et sauf. » Une voix plus
douce et ses yeux… Mon Dieu, je pourrais vraiment me perdre dans ces grands
lacs marron.


Puis, pendant quelques instants, j’eus l’impression que ma
surdité était revenue. J’oubliai ceux qui m’entouraient. Je n’entendais que le
cœur d’Angela, ne sentais que le murmure de son souffle léger dans l’air entre
nous. Elle retint sa respiration et se pencha vers moi. Ses yeux devinrent
vacants, fermement plantés dans les miens.


Rien à voir avec mon appétit habituel, autant comparer un
feu de joie et une bougie. Je la désirais totalement, mais pas en tant que
femme, en tant que proie, pour me nourrir. Je ne reconnus que trop ce
sentiment, mais j étais trop atteint pour me soucier de moralité. Un homme
affamé ne se préoccupe pas de ce genre de détails ; il sait ce qui lui
faut pour survivre et le reste importe peu. Mon instinct de survie avait
simplement pris le dessus, essayant d’accéder à Angela, de l’attirer à moi.


« Angela ? »


Et ainsi Doc trancha par inadvertance le lien que j’avais
presque établi avec elle. Mi-hypnose, mi-désir sexuel pour la belle Angela, ma
façon de désespérément crier famine. Voilà où ma faim m’avait conduit.


De son côté, elle n’en avait bien sûr pas été consciente. « Quoi ?


— Vous lui parlez ou vous
l’embrassez ?


— Ne soyez pas stupide. »
Elle écarta automatiquement sa suggestion d’un revers de la main, plutôt que
d’admettre que quelque chose sortant de l’ordinaire l’avait touchée. C’était
tout aussi bien.


Il haussa légèrement les épaules pour lui signifier que ça
ne le regardait pas. Mais le mal avait été fait. Cet effort, si faible fût-il,
m’avait fatigué encore un peu plus. Maintenant, il ne me restait plus qu’une
carte à jouer, celle suggérée par Escott à Angela.


Sans transition, elle reprit là où elle en était restée. « Qu’en
dites-vous, Fleming ? Vous avez raison, je n’ai vraiment pas besoin de
vous pour réussir, mais si vous me donnez un atout contre Kyler… »
Ensuite, elle en rajouta pour me convaincre, en fit des tonnes au point de se
perdre en route.


« Marché conclu », la coupai-je d’une voix rauque,
avant que l’avalanche de promesses généreuses ne devienne vraiment
embarrassante.


Angela sourit, un soleil aux yeux sombres. Et dans mon état
de faiblesse actuel, le soleil signifiait une mort certaine et irréversible.


Je chassai cette pensée, me concentrant sur la réalité. « D’accord.
Quelques questions préalables : avez-vous déjà parlé à Kyler ?


— Oui. Vic nous a servi à
nouer le contact. Kyler réfléchit à notre proposition.


— Et vous lui avez
téléphoné un peu plus tôt, n’est-ce pas ? »


Elle hocha la tête.


« Et vous l’avez eu en personne ? »


Son visage s’assombrit. « Où voulez-vous en venir ? »


Je jetai un coup d’œil à Opal, mais ne trouvai aucun moyen
de lui annoncer la nouvelle avec ménagement. « Kyler est mort. Il est mort
avant même que j’arrive ici. »


Opal laissa échapper un glapissement incrédule et indigné.
Angela et Doc manifestèrent plus de retenue.


« Comment le savez-vous ?


— Parce que j’étais
présent quand Chaven l’a abattu,


— Chaven ? »


Ensuite, ils affluèrent pour exiger plus de détails, passant
progressivement d’un scepticisme absolu à une conviction prudente. Je leur
livrai la version que j’avais réservée à Shoe Coldfield, il y eut de nombreuses
questions et interruptions, mais je parvins tout de même à m’exprimer en évitant
les contradictions. Je n’étais pas près d’oublier ce à quoi j’avais assisté -
enfin, s’il me restait un peu de temps devant moi.


Angela se doutait peut-être qu’elle n’avait pas entendu
toute la vérité, mais elle semblait presque convaincue par ce qu’elle avait
obtenu. « Pouvez-vous apporter la preuve de ce que vous avancez ?


— Pas directement. Si vous
envoyez quelqu’un sur la route principale menant en ville, vous trouverez l’une
des Cadillac de Kyler garée sur le bas-côté. Je 1 ai empruntée pour m’enfuir.


— N’importe qui peut voler
une voiture, fit remarquer Newton depuis la porte.


— Bien sûr. J’ai dit que
je n’avais pas de preuve directe. À vous de me le dire, mademoiselle Paco :
à qui avez-vous parlé au téléphone ?


— À Chaven, admit-elle
prudemment.


— Considérant ce que
représente Opal pour son organisation, pensez-vous que Kyler confierait la
mission de la récupérer à l’un de ses lieutenants ? »


Ses yeux devinrent plus brillants. « Non, c’est la
dernière chose que je ferais.


— Je crois que c’est ce qu’Escott
entendait quand il vous a dit que son information pourrait influer sur la
transaction, ne pensez-vous pas ? La personnalité de votre interlocuteur
est au moins aussi importante que le marché lui-même. Et si Vic vous sert
toujours d’intermédiaire, je vous conseillerais de le surveiller de près. »


Elle regarda fixement Vic qui s’était réveillé en apprenant
la nouvelle.


« Il ment, c’est sûr, bredouilla-t-il. Chaven n’oserait
pas tuer le patron.


— Peut-être pas, dis-je.
Mais il a pris les commandes et il a besoin d’Opal. »


Opal bafouilla avant de trouver ses mots. « Je ne veux
pas travailler pour lui !


— Boucle-la, ma mignonne !
ordonna Newton.


— Non. Je travaillais
uniquement pour Vaughn. Il n’est pas question que Chaven soit mon patron.


— Vous réglerez ça entre
vous, intervint Angela d’un ton sec. Je veux récupérer mon père et vous êtes ma
meilleure chance. »


Avant qu’Opal n’ouvre la bouche et ne se crée
vraisemblablement des ennuis, je l’interrompis : « Je l’ai vu cette
nuit., mademoiselle Paco. »


Cela me valut bien plus son attention que l’annonce de la
mort de Kyler.


« Il se trouvait tout seul dans une des pièces du
relais routier de Kyler. Il semblait en bonne forme.


— Vous mentez.


— Je n’ai aucune raison de
le faire. Il a maigri et il croit toujours diriger tout ça. » D’un geste
vague, j’englobai la maison et ses habitants. « Il vous a appelé mia
Angelina. »


Le doute n’était plus permis. Angela bondit de l’endroit où
elle se tenait, une vraie boule de nerfs. Elle arpenta rapidement le bureau
d’un bout à l’autre. Doc et les autres reculèrent pour lui faire de la place.
Tout aussi soudainement, elle s’arrêta devant moi la bouche ouverte.


« D’accord », fut tout ce qui en sortit, plus pour
elle-même qu’à notre intention. Elle détestait le fait que je l’ai vu et pas
elle. Elle détestait cela, mais c’était la preuve qui lui manquait. Je disais
la vérité, autant que je l’estimais nécessaire pour mon propre bien. J’eus le
sentiment que si l’échange de son père tombait à l’eau, elle me garderait en
vie pour me soutirer plus de détails à son sujet ou m’utiliserait comme cible
dans un prochain exercice de lancer de grenades.


Mais Opal ne se déclara pas vaincue pour autant. « Mademoiselle
Paco ? »


Elle tourna un visage hostile vers la jeune fille qui
semblait ne pas avoir conscience de l’irritation qu’elle suscitait.


« Je ne veux pas travailler pour Chaven.


— C’est votre problème.


— Je pensais plutôt venir
travailler pour vous. »


Angela en resta bouche bée. Beaucoup d’autres l’imitèrent,
moi y compris. Angela n’était pas la seule à savoir lancer une grenade. « Vous… »


Opal anticipa les premières questions, ses réponses toutes
prêtes sortant de sa bouche en un jaillissement monotone. « Vous pouvez
m’échanger, mais je reviendrai. Je suis douée pour les chiffres. Je suis la
meilleure, c’est pour ça que Vaughn m’a embauché. »


Doc laissa échapper un bruit qui aurait pu être interprété à
tort comme un rire. « C’est très généreux de sa part, petite demoiselle,
mais nous avons déjà…


— Mais je suis la
meilleure. Posez-moi n’importe quelle question et, si c’est en rapport avec des
chiffres, je vous donnerai la réponse. »


Doc faillit répliquer, mais Angela le fit taire d’un geste. « Kyler
ne perdrait pas son temps avec une… » Elle s’efforça de terminer sa
phrase différemment.


Opal acheva calmement à sa place. « Une idiote. Je sais
ce que vous pensez. Beaucoup de gens pensent de la même façon. Mais pas Kyler.
Il savait reconnaître la différence. Lui-même était différent. Certaines
personnes avaient peur de lui sans raison. Je suis différente, mais si
j’effraie les gens, ils préfèrent le cacher. C’est pour cette raison qu’ils se
sont toujours moqués de moi, pour montrer qu’ils n’avaient pas peur.


— C’est ce qu’il vous a dit ?
demanda Angela.


— Je l’ai compris toute seule.
Mais je ne veux effrayer personne. Je veux juste travailler avec les chiffres.


— C’est l’entretien
d’embauche le plus incroyable que j’aie jamais entendu, marmonna Doc. Je suis
persuadé que vous êtes vraiment bonne à ce que vous faites, ma chérie, mais
c’est un peu plus compliqué que ça. »


Opal plissa les yeux d’un air dégoûté. « Ne m’appelez
pas “ma chérie”. »


Il exécuta une parodie de salut. « Bien, m’dame ! »


Opal se montra totalement insensible à son ton sarcastique.
Elle retourna son attention sur Angela. « Alors, qu’en dites-vous ?


— Doc a raison. Dans ce
genre,de profession, vous ne pouvez pas changer d’employeur sans vous fourrer
dans une tonne d’ennuis. » Elle regarda Vic, dont la mâchoire balayait
toujours le sol, d’une façon qui en disait long. « Vous pouvez aussi me
causer de sacrés problèmes, parce que Chaven ne va pas apprécier ce que vous
avez en tête quand il l’apprendra. »


Avec sa franchise habituelle, Opal répliqua : « Je
me fiche de ce qu’il pense. Je ne veux pas travailler pour lui.


— Et vous avez toute ma
sympathie, mais je ne peux rien faire pour vous aider. Ne vous vexez pas, mais
vous ne valez pas le pétrin dans lequel vous risquez de nous plonger. »


L’idée qui germa dans la tête d’Opal fut presque audible et
certainement visible de tous. Elle lança sa deuxième grenade. « Je peux
arranger ça en vous apportant tous les livres de comptes de l’organisation.
Ainsi, j’en vaudrais la peine, n’est-ce pas ? »
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« Sale garce… Vendue ! » L’insulta Vic en
rompant le silence pesant.


« Tu peux parler, l’interrompit sèchement Newton.


— C’était pas ma faute.
J’ai fait ce qu’il fallait. Je ne voulais pas travailler pour Kyler. »


Mais Angela les fit taire tous les deux d’un geste de la
main et concentra toute son attention sur Opal. « Vous êtes sérieuse ? »


Opal hocha la tête. « Je travaillais pour Vaughn parce
qu’il ne se moquait pas de moi. Chaven ne s’en prive pas. Je ne l’aime pas et
je ne veux pas travailler pour lui. Je peux prendre les livres et vous les
apporter. Comme ça, vous pourrez prendre sa place. » Nous savions tous
qu’elle disait la vérité, Opal disait toujours ce qu’elle pensait.


Angela devint étonnamment calme, mais son cerveau alignait
probablement les chiffres de la proposition d’Opal au débit et au crédit à la
vitesse d’une calculatrice flambant neuve. Puis elle éclata de rire avec la
même exubérance que lorsqu’elle avait nonchalamment semé la destruction à
l’extérieur de la maison peu de temps auparavant.


Opal se renfrogna. « Ne vous moquez pas de moi. »


Angela reprit son souffle. « Oh non, ma chérie. Je ne
me moque pas de vous. C’est Chaven. Si tout se passe comme vous l’avez dit,
nous rirons toutes les deux à ses dépens. Pouvez-vous imaginer la tête qu’il
fera ?


— Alors vous m’engagez ?


— Vous êtes en période
d’essai, précisa-t-elle sans hésitation.


— Que voulez-vous dire ?


— Que si vous réussissez
ce coup-là, vous n’aurez plus jamais à travailler pour un minable comme Chaven.
Nous vous traiterons aussi bien que Kyler le faisait. Mieux même. »


Toujours concrète, Opal déclara : « Il me payait
mille dollars par mois.


— Procurez-moi ces livres
et je vous en garantis quinze cents.


— Vous allez lui faire
confiance ? s’étonna Doc.


— Pourquoi pas ? J’ai
dit que je la prenais à l’essai. Le temps venu, elle aura l’occasion de faire
ses preuves. Par ailleurs, je connais Chaven et je ne peux pas reprocher à
cette petite de vouloir rester loin de lui.


— Et si jamais elle décide
de ne pas vouloir rester ici non plus ? Vous ne croyez pas qu’elle
pourrait tout aussi facilement vous faire faux bond ? »


Elle se retourna vers Opal. « Qu’en dites-vous ?


— Je travaillais pour
Vaughn, pas Chaven ou n’importe qui d’autre, juste Vaughn. Il est mort, ce
n’est, donc pas le trahir que de venir travailler pour vous. Mais uniquement
pour vous, pas pour lui, ni lui. » Elle désigna Doc et Newton.


Angela apprécia. Doc se contenta de hausser les épaules. « C’est
une proposition alléchante, mais êtes-vous certaine de ne pas agir dans la
précipitation, ma fille ? »


Angela sourit. « C’est ma façon de garder une longueur
d’avance sur la concurrence. Je ne vais pas rester assise à attendre les autres ;
à eux de me rattraper. Si Chaven n’est pas assez rapide, tant pis pour lui.


— Du moment que vous savez
ce que vous faites…


— L’important est que
Chaven n’en saura rien. Et il n’en saura rien. N’est-ce pas, Vic ? »


Vic tourna un visage couleur cendre vers elle, le visage
d’un homme mort qui respirait encore. « Angela, je ferai tout ce que vous
me demanderez…


— Oui. J’en suis
persuadée. C’est ta seule chance, je ne t’en donnerai pas une seconde. Si tu
foires ce coup-là et qu’il arrive quelque chose à mon père, je m’assurerai
personnellement que tu restes en vie. »


Encore un peu sonné, Vic chercha vainement à comprendre ce
qu’elle avait voulu dire par là. « Hein ? »


Doc se pencha vers lui. « Ça veut dire que si tu fais
une erreur, tu souhaiteras être mort avant qu’elle en ait fini avec toi.


— Je ferai tout ce que
vous voudrez. Je vous le promets, Angela. C’est promis… »


Sa bouche se tordit. « Garde tes pleurnicheries pour
plus tard. Si tu échoues, tu en auras besoin. »


Il transpirait abondamment. « Je n’échouerai pas…


— Économise ta salive »,
ordonna Angela avec une pointe de menace dans la voix.


Il se tut.


Doc gloussa. « Alors… quelle est la suite du programme ?


— J’aimerais rentrer chez
moi », offris-je en guise de suggestion.


Il parut surpris. « Tiens donc ?


— Plus tard, coupa Angela.
D’abord je traite avec Chaven, ensuite avec vous. C’est compris ? »


Je hochai la tête avec lassitude. J’avais tenté ma chance.
Si Escott rappelait, elle lui demanderait peut-être de venir me chercher, mais
je préférais ne pas miser sur sa bienveillance.


« Il a vraiment une mine terrible. » Elle fronça
les sourcils comme si c’était de ma faute.


Newton me regarda d’un air malheureux. « Vous ne pensez
pas qu’il est contagieux, n’est-ce pas ?


— Doc ? »


Doc haussa les épaules. « Qu’est-ce que vous en dites,
mon garçon ?


— Non, juste mes problèmes
d’estomac.


— Je peux vous donner
quelque chose pour faire passer ça ? »


Ma réponse n’aurait fait que compliquer les choses. Je
gardai le silence et secouai la tête,


« Peut-être qu’il veut voir votre diplôme de médecin,
ironisa Angela, ses lèvres charnues gâtées par un sourire peu aimable. Si vous
ne l’avez pas déjà mis au clou. »


Doc se contenta de hausser à nouveau les épaules -
apparemment sa réponse toute prête à bon nombre de choses.


« Pourquoi lui dites-vous de telles méchancetés ? »
demanda Opal de manière inattendue.


Angela ne se formalisa pas de sa question. Elle aussi avait
une réponse toute prête : « Parce que je peux me le permettre. »


Puis Opal se tourna vers Doc. « Pourquoi la
laissez-vous faire ? »


Doc lança un coup d’œil à Angela, Elle semblait aussi
attendre la réponse avec intérêt, « Parce que, ma chère, la fierté n’est
pas dans mes moyens ces temps-ci.


— Pourquoi pas ?


— La fierté ne paie pas
pour ce genre de choses. » Il sortit sa gourde et en avala une gorgée. « Une
fois que vous avez cédé au vieux démon de l’alcool, un détail comme la fierté
devient un obstacle à votre plaisir.


— Ça craint.


— Je suppose que vous avez
raison, mais vous n’êtes pas vraiment en position de me donner des leçons.


— Comment ça ?


— Ne venez-vous pas de
vous vendre à Angela afin de pouvoir continuer à faire ce travail que vous
aimez tant ? Pour moi c’est l’alcool, pour vous les chiffres. Où est la
différence ? »


Opal comprit immédiatement son argument, se renfrogna et se
retourna vers Angela. « Est-ce que ça signifie que vous me direz aussi des
méchancetés ? »


Angela secoua la tête, « Non. Et personne d’autre ici, »
Elle lança un regard lourd de sens à tous ses hommes. Chacun d’eux en accusa
réception à sa manière. Aucun ne risqua ne serait-ce qu’un sourire.


La mine renfrognée d’Opal disparut aussi si vite qu’elle
était apparue. Les relations de travail ayant été établies de manière
satisfaisante, elle retira ses lunettes et les essuya avec l’ourlet de sa robe.
« J’ai faim », annonça-t-elle à la cantonade.


Angela fit un signe de tête à Newton ; « Dans la
cuisine. Donne-lui ce qui lui fera plaisir.


— D’accord. Vous voulez
aussi quelque chose ? »


L’air dégoûté, elle lança un regard furieux au téléphone et
les chassa du bureau d’un geste de la main.


« Quand Chaven doit-il rappeler ? demandai-je.


— Bientôt. » Pas
vraiment une réponse. Elle l’ignorait peut-être, Chaven pouvait la faire
attendre toute la nuit, s’il le voulait. Elle patienterait. Ce que je ne
pouvais pas me permettre… Au lever du jour.,. Non, je préférais ne pas
envisager cette terrifiante possibilité pour l’instant.


« Angela ? » C’était Vic, qui s’agitait
douloureusement à côté de moi.


Elle prit une expression ennuyée. « Quoi ?


— Je… Je suis plutôt en
mauvaise posture, je le sais.


— Tu ne peux t’en prendre
qu’à toi-même.


— Oui, je sais ça aussi.
Je voulais juste vous expliquer que je ne voulais pas vraiment changer de camp.


— C’est ça,


— C’est vrai. Ce type
était… » Il évita de prononcer le mot « cinglé », se souvenant
peut-être à la dernière seconde du triste état dans lequel se trouvait Frank
Paco. « Eh bien, il ne nous a pas vraiment laissé le choix. Son regard…
On aurait dit qu’il était capable de vous écorcher vif… Je…


— J’ai compris. Tu ne
“voulais pas vraiment changer de camp”.


— D’autres pensent comme
moi. Mort, Gabbo, beaucoup d’autres. Mais ils avaient trop peur. Quand la
nouvelle de la mort de Kyler se sera répandue, ils voudront revenir travailler
pour vous.


— Comme toi en ce moment.


— Je suis un type réglo,
Angela. Je connais ma situation. Après le marché que vous venez de conclure
avec Opal, vous ne pouvez pas me renvoyer là-bas de peur que je ne l’empêche de
revenir avec les livres de comptes.


— Il me semble que ce
garçon vient enfin d’apprendre à utiliser sa cervelle, commenta Doc.


— Mais je ne ferai rien
pour saboter l’opération, je vous le jure. Je collaborerai, je ferai tout mon
possible pour vous aider à ramener M. Paco. »


Le visage d’Angela restait de marbre.


« Ensuite, quand tout sera terminé, j’annoncerai à
Chaven que je retourne travailler pour vous. Quand les autres gars entendront
ça, ils me suivront Je pourrai les convaincre, leur parler des livres de
comptes. Ils ne voudront pas bosser avec Chaven. Ils savent qu’il sera
incapable de prendre la suite de Kyler. Pas comme vous le pourriez. » Le
marbre se fissura un peu. Après une longue pause, elle soupira. « Très
bien, Vic, je t’accorde une seconde chance. »


Vic n’en croyait pas ses oreilles. Il bafouilla et commença
à l’ensevelir sous un flot de remerciements.


« À la moindre entourloupe, tu es un homme mort »,
ajouta-t-elle, ce qui l’aida à se calmer.


Il se détendit sur le canapé. Moins subtile que l’odeur de
mort qui se dégageait de moi, celle de Vic exhalait la nervosité et la peur
panique. Il avait désespérément besoin de la croire sur parole, mais je ne
pensais pas qu’elle pourrait se permettre de tenir sa promesse. Mais comme ça
ne me regardait pas, je gardai mes réflexions pour moi. Pas plus tard que la
nuit dernière, Vic n’avait pas hésité à assister Kyler dans sa tentative de me
réserver un sort funeste. S’il s’en tirait ainsi, tant mieux pour lui. J’avais
mes propres soucis. Le téléphone sonna. Angela se jeta dessus. « Oui,
elle-même. Qu’est-ce qu’il a décidé ?… Oui, il est là. Une seconde. »
Elle pressa le récepteur contre son corps. « Chaven veut te parler, Vic.
Fais attention à ce que tu dis. »


Il acquiesça, aussi pâle que ses bandages. « Je serai
prudent. »


Doc l’aida à marcher jusqu’au bureau. Il s’effondra dans le
fauteuil. Angela avait ramassé son arme et l’approcha doucement de la tempe de
Vic.


« Souviens-toi : tu ignores que Kyler est mort. Et
tu me repasses Chaven tout de suite après. »


Un nouveau hochement de tête. « Allô ! Chaven ?
Oui, c’est moi… Je vais bien. Oui, je suis bien traité. Opal est dans une
colère noire, mais elle va bien aussi. Angela est prête à passer un accord,
qu’en dit le patron ? D’accord… D’accord. » Il tendit l’écouteur à
Angela et reposa sa tête sur le bureau avec lassitude. Elle l’empoigna et se
pencha sur le téléphone afin de se faire entendre, jonglant maladroitement avec
le pistolet


« Alors, qu’a décidé Kyler ? OK… OK. Oui nous
pourrons y être à cette heure-là, mais pourquoi là-bas ? D’accord. Avant
tout, je veux parler à mon père et m’assurer qu’il va bien… Ensuite, je veux
parler à Kyler pour qu’il m’explique… » Elle plaqua sa main sur
l’écouteur. « Ce minable ne voulait pas me passer papa.


— Mais encore moins Kyler,
je parie », compléta Doc d’un air songeur.


Elle me lança un clin d’œil en remerciement des informations
que je lui avais procurées. Je ne pris pas la peine de lui rendre la
réciproque. Après quelques instants, ses yeux reprirent une expression
concentrée et elle se raidit, respirant avec difficulté. « Papa ! Est-ce
que tu vas bien ? » Elle rit à sa réponse, un rire un peu forcé. « Eh
bien, ces types ne perdent rien pour attendre. Je te le promets, dès que tu
seras rentré. Comment ? Papa ? Papa ? » Son
expression devint soudain glaciale, reflétant le changement d’interlocuteur. « D’accord,
assurez-vous qu’il ne manque de rien ou vous aurez affaire à moi. » Angela
raccrocha brutalement.


« Quelles nouvelles ? demanda Doc.


— Nous avons rendez-vous
sur l’ancien dock dans une heure.


— Pourquoi là-bas ?


— Il arrivera par le lac
sur ce grand yacht qui appartenait à Morelli et il nous enverra un bateau. Papa
sera à bord..


— Pourquoi diable veut-il
procéder ainsi ? Si nous le voulons, nous pourrons les tirer comme des
canards quand ils repartiront. Kyler n’aurait jamais couru un tel risque. »
Il me fixa furieusement, un regard d’ivrogne suspicieux. « À moins qu’ils
ne soient de mèche avec Fleming, nous induisant en erreur depuis le départ.


— Ce n’est pas le cas,
rétorquai-je faiblement. Et vous allez finir par tourner en rond si c’est ce
que vous pensez. Alors que la raison en est simple et évidente : Chaven
utilise le bateau pour jeter le corps de Kyler dans le lac. Et il fait d’une
pierre deux coups en procédant à l’échange par la même occasion. Ce n’est pas
tant vous qui l’inquiétez, mademoiselle Paco, que la perspective d’être arrêté
par la police avec un macchabée sur les bras. »


Agacée et amusée à la fois, mais aussi rassurée, elle éclata
de rire. Mais sa joie fut de courte durée et céda la place à un hoquet de
surprise. Sans prévenir, Vic bondit de son fauteuil et se jeta sur elle. Ils
disparurent de ma vue derrière le bureau. Doc se figea, indécis, pendant un
moment crucial et j’entendis le hurlement indigné d’Angela.


Vic se releva en titubant. Il lui avait pris son arme. Il en
semblait presque aussi surpris que le reste d’entre nous. Dos au mur, il marcha
en crabe en direction de la porte.


« Restez tranquille ! haleta-t-il, les yeux
écarquillés. Ne bougez pas. Je veux juste sortir d’ici. »


La réponse d’Angela n’eut rien de distingué.


Il l’ignora et continua sa progression vers la porte. Une
fois arrivé, il tenta maladroitement de l’ouvrir, réussit, puis s’éclipsa. Dès
qu’il eut disparu de notre vue, Angela se releva et ouvrit violemment un des
tiroirs de son bureau.


Doc sursauta. « Mon Dieu, vous ne pouvez pas,..


— Bien sûr que si »,
grinça-t-elle. Elle se redressa, une grenade dans chaque main. « Surveillez-le ! »
C’est de moi qu’elle parlait. Puis elle se lança à la poursuite de Vic.


Doc fit mine de lui emboîter le pas sans enthousiasme, mais
renonça. Il trouva tout le réconfort dont il avait besoin dans sa gourde.


« Elle n’est pas commode, n’est-ce pas ? »
observai-je, cherchant à établir une conversation calme au milieu de toute
cette folie.


Il hocha la tête avec lassitude, « Elle a toujours été
comme ça. Je ne sais vraiment pas pourquoi Frank Paco ne l’a pas élevée pour
devenir une jeune fille bien,


— Quand je l’ai rencontré
- chez Kyler -, il m’a dit que c’est ce qu’il avait fait,


— Vous savez très bien ce
que je veux dire, mon garçon. Ce n’est pas une traînée, mais elle n’a rien
d’une jeune fille ordinaire non plus. C’est peut-être l’époque qui veut ça. »


Selon moi, il s’agissait plutôt d’un témoignage du manque de
talent de Frank Paco en tant que père. Que Dieu vienne en aide à Vic !


La sirène de l’alarme se déclencha. Doc sursauta.


« Sans doute Vic qui sort de la maison », en
conclut-il. Il marcha jusqu’à la fenêtre. « Il se dirige vers les
voitures. J’espère qu’elle ne va pas… »


Un roulement de tambour.


La vitre vibra comme lors d’un orage particulièrement
violent. Doc blêmit et laissa retomber le rideau. Il se frotta les yeux, comme
s’ils étaient douloureux, puis me regarda. Il semblait sur le point de dire
quelque chose, mais il se ravisa, ravalant ce qu’il avait sur le cœur comme une
montée de bile et nettoyant sa gorge à l’aide d’une autre lampée.


« Vous en voulez ? » me proposa-t-il d’une
voix blanche.


Je dis non. Plusieurs minutes s’écoulèrent lentement sans un
mot, La sirène s’arrêta, puis nous entendîmes des pas à la porte. Sheldon,
proprement plâtré, la main et le bras en écharpe, glissa la tête à l’intérieur.


« Hé, Doc, qu’est-ce qui se passe ici, bon sang ? »
Il avait les paupières lourdes et les yeux voilés par les calmants qu’il avait
pris aujourd’hui.


Il portait une veste de pyjama froissée, des charentaises et
un pantalon passé à la hâte.


« Angela règle son compte à Vic, répondit Doc avec un
sourire blême.


— Ce sale vendu, il peut
bien… Hé ! » Ma présence avait suffi à le réveiller. « Qu’est-ce
qu’il fait là ?


— Il nous aide à récupérer
Frank.


— Comme il était censé le
faire la nuit dernière c’est ça ? Je suis d’accord, ce salaud mérite d’y
passer avec ce qu’il m’a fait. » Il désigna alors son bras cassé. « J’aimerais
vraiment être là pour voir ce que Kyler fera de toi. »


Doc ne prit pas la peine de l’informer des derniers
développements. D’autres pas retentirent dans le couloir et Angela entra,
suivie de Newton et Opal.


Les yeux mi-clos, Angela arborait le sourire paisible qui
indique souvent la satisfaction du devoir accompli. Elle avait une tache de
sang brillante sur la joue. Pas le sien, expliqua-t-elle sèchement à Doc qui
s’en inquiétait. Elle respirait difficilement, mais j’eus l’impression qu’elle
le devait plus au fait d’avoir couru qu’à une quelconque réaction à ce qu’elle
venait de faire. Il lui restait une grenade qu’elle rangea soigneusement dans
son tiroir.


Extrêmement calmes, Newton et Opal la regardaient avec une
admiration mêlée de respect. Angela nous observa tour à tour et parut
satisfaite.


« Bien. Problème réglé », déclara-t-elle.


Elle avait raison, puisque Vic avait clairement démontré
qu’on ne pouvait pas lui faire confiance. Autant éliminer complètement la
menace qu’il représentait plutôt que de devoir expliquer la raison de sa
présence à des gens qui le considéraient d’ores et déjà comme un traître. Même
Chaven n’aurait pas avalé une histoire de ce genre pendant bien longtemps avant
de suspecter qu’il y avait anguille sous roche. Je comprenais parfaitement son
raisonnement et en conclus que je me trouvais dans cette maison de fous depuis
bien trop longtemps.


« Qu’est-ce que tu fais en bas, Sheldon ? »
demanda-t-elle en remarquant sa présence.


Il semblait un peu nerveux, ayant perçu la tension qui
régnait dans la pièce. « Je dormais quand j’ai entendu l’alarme. Je suis
allé voir de quoi il retournait.


— Très bien. Je suis
contente d’apprendre que tu es sur le qui-vive. Newton, va chercher Mac et
Lester dehors. Tu les aideras à ramasser les restes, mais d’abord mets-moi
celui-là au frais. » Elle me désigna. « J’ai eu ma dose de surprises
pour cette nuit.


— Compris, Angela.


— Opal, vous restez avec
moi.


— D’accord. »


Son regard se fit plus pénétrant. « Vous voulez
toujours travailler ici ? »


La question étonna sincèrement Opal. « Oui, bien sur, »


Elle fit un geste en direction de la fenêtre - et de ce qui
restait de Vic. « Même après ça ? »


Opal ne se sentit pas concernée. « Je m’occupe des
chiffres. C’est ce que je fais le mieux. Je préfère m’en tenir à ça. »


Ravie, Angela laissa échapper un sourire espiègle. « Vous
me plaisez, Opal. »


Toujours indifférente, Opal se contenta de hocher la tête,
mais plusieurs d’entre nous se détendirent. Doc but un coup de plus afin de
reprendre des couleurs et de feindre que son univers avait recouvré un semblant
de ce qui, pour lui, constituait une certaine normalité. Et pourquoi pas ?
Le meurtre faisait partie du quotidien dans cette maison.


Le téléphone sonna à nouveau. Angela décrocha immédiatement,


« Oui ? Quoi ? Oh, c’est vous. » Ses
grands yeux se posèrent sur moi, me donnant une assez bonne idée de l’identité
de son correspondant. « Oui, j’ai eu le temps d’y réfléchir et j’accepte
votre offre. Comment ? De rien. Alors, cette information que vous détenez ?
Non, nous ne procéderons pas ainsi. Je relâcherai votre ami après avoir
entendu ce que vous avez à me dire, » Escott réussit à la faire sourire. « Il
veut savoir si vous allez bien », me transmit-elle. Formidable, et j’étais
censé me traîner jusqu’au bureau pour le rassurer peut-être ?


De là où je me trouvais, je parlai fort, espérant qu’il
m’entendrait. « Dites-lui que ça va, mais que j’ai… (je faillis ajouter
soif, mais me ravisai)… besoin de repos.


— Vous avez compris ?
lui demanda-t-elle. Bien. À votre tour maintenant. Non, vous parlez d’abord. À
prendre ou à laisser. »


Escott accepta et Angela écouta, sans me quitter des yeux.
Je compris à quoi rimait son petit jeu ; elle essayait simplement
d’obtenir la confirmation de ce que je lui avais raconté. Si Escott était sur
le qui-vive - et j’espérais bien qu’il le fût - il interpréterait son absence
de réaction en concluant qu’elle était déjà au courant. Ainsi il lui livrerait
la même information. Dans le cas contraire, je préférais ne pas m’étendre sur
les conséquences probables.


Au bout de quelques minutes, je parvins presque à me
détendre. Angela hochait impatiemment la tête, comme si la conversation
l’ennuyait, et finit par le couper pour abréger,


« C’est bon, c’est bon, j’ai bien tout noté et je vous
rendrai votre ami, mais seulement plus tard cette nuit. Appelez ici dans deux
heures et nous organiserons ça. Non, je ne peux pas faire mieux et vous savez
que vous n’avez pas intérêt à prévenir les flics. Bien. » Elle raccrocha
et consulta sa montre en fronçant les sourcils.


« Une nuit chargée, commenta Doc.


— Ça va aller.


— Je n’ai jamais dit le
contraire, ma fille. Je sais que vous ramènerez Frank à la maison.


— Que quelqu’un essaie de
m’en empêcher ! Newton, je t’ai dit de me débarrasser de lui. Et n’oublie
pas Mac et Lester, »


Newton avança pour m’escorter hors de la pièce. Une fois
encore, il dut faire appel à Doc pour me traîner au bout du couloir.


« La troisième fois, c’est la bonne, dit-il alors
qu’ils me conduisaient dans le sauna. Voyons si nous parvenons à vous garder
là-dedans, d’accord ?


— Votre comportement
envers les malades est déplorable, marmonnai-je, peu enchanté à l’idée de me
faire enfermer.


— On me l’a déjà dit. »


Depuis mon précédent séjour, quelqu’un avait installé deux
anneaux de chaque côté de la porte s’ouvrant vers l’extérieur. Posée dans un
coin se trouvait une tige en acier empruntée à un haltère, mais débarrassée de
ses poids. Une fois la tige passée entre les anneaux, un fugitif devrait casser
la porte elle-même pour sortir. Dans mon état actuel, j’avais de sérieux doutes
sur ma capacité à ne briser ne serait-ce qu’une coquille d’œuf. Ils me
déposèrent sur un banc carrelé et Doc me souleva les jambes pour les allonger.
Il avait repris une expression sérieuse. Il essaya de me reprendre le pouls,
mais je dégageai mon bras.


« Laissez-moi tranquille, vous voulez bien ?


— Vous êtes très malade,
mon garçon. Je ne peux rien faire pour vous si vous ne m’aidez pas.


— Alors ne vous inquiétez
pas pour moi. » Il acquiesça avec un haussement d’épaule compatissant.
Peut-être avait-il tant de fois trahi le serment d’Hippocrate qu’il n’entendait
pas perdre son temps à convaincre un patient visiblement mourant. « Allons-y,
Newton. »


Dans sa hâte de sortir de la cellule, Newton s’enfuit
presque à toutes jambes. Comme je pouvais difficilement attribuer son
comportement à l’impatience de retrouver Mac et Lester pour les aider, j’en
déduisis qu’il avait senti une bouffée de l’odeur de mort qui s’échappait de
moi. Ils fermèrent la porte et glissèrent la tige entre les anneaux.


Leurs pas s’éloignèrent. Silence. Pas même le son de mon
propre cœur pour me tenir compagnie, mais j’avais l’habitude à présent. Je
respirai à intervalles réguliers, juste pour m’assurer que j’en étais toujours
capable - Vic ne pouvait plus se vanter d’en faire autant.


Encore deux heures à attendre. Deux heures, plus le temps
d’arriver aux abattoirs. Je devais tenir jusque-là. L’attente risquait de se
révéler extrêmement pénible, mais au moins Angela en avait-elle fixé les
limites… si je pouvais lui faire confiance. Elle serait sans doute ravie de
se débarrasser de moi, mort ou vif.


En dépit de l’absence de ventilation dans la pièce, la sueur
finit par refroidir et sécher, sauf là où elle avait imprégné mes vêtements.
Une sensation de moiteur déplaisante, mais rien d’insupportable. Je dérivai
dans mon enveloppe chamelle et résistai à la tentation de consulter ma montre
toutes les minutes. Cela ne ferait que rendre l’attente apparemment plus
longue.


J’avalai douloureusement, sèchement. Ma gorge et ma bouche
auraient tout aussi bien pu être recouvertes de poussière. J’arrêtai mes
exercices respiratoires réguliers afin de conserver le peu d’humidité qui me
restait. À l’écart des autres, rien ne venait me distraire de mes inconforts
internes. L’entaille de ma main me brûlait, mon estomac s’était à nouveau noué
et ma tête essayait désespérément de s’envoler toute seule.


Comme j’étais coincé ici, Escott saurait que je me trouvais
en mauvaise posture. Peut-être réussirait-il à me procurer du sang ; il
l’avait déjà fait quand j’avais eu des ennuis. Bien sûr, sa forme actuelle lui
permettait difficilement de grimper par-dessus les palissades des abattoirs.
Une pensée réconfortante, mais guère réaliste. Et la présence de Coldfield ne
faciliterait pas les choses. Il ne se laisserait pas convaincre par une vague
histoire de maladie rare. D’un autre côté, il pourrait très bien prendre la
vérité comme une insulte à son intelligence - à supposer qu’il l’apprenne.


Quelqu’un fit discrètement glisser la tige dans les anneaux.
Je m’autorisai un coup d’œil à ma montre. Encore trop tôt : Angela n’était
probablement pas encore partie pour son rendez-vous avec Chaven. Je ressentis
un sursaut d’espoir. Le coup de téléphone d’Escott avait peut-être servi
uniquement à tâter le terrain. Coldfield et Isham avaient pu tromper la
vigilance du système d’alarme…


Sheldon entra.


Vous parlez d’une opération de sauvetage…


Il se tint au-dessus de moi, les yeux baissés, et ne fit
rien d’autre pendant un très long moment. Un voile de sueur se forma sur ma
nuque, me causant des démangeaisons. Je ne bougeai pas, parce qu’il tenait dans
sa main valide l’une de ces satanées massues de gymnastique en bois.


« Doc m’a dit de ne pas m’en faire, mais je ne suis pas
stupide », m’informa-t-il, levant son plâtre afin de me faire comprendre
de quoi il parlait. Sa voix était aussi monocorde que celle d’Opal, mais
subtilement différente. Alors qu’elle disait instantanément ce qui lui venait à
l’esprit, il avait longuement réfléchi à ce qu’il allait dire. Il voulait
s’assurer que je comprendrais.


Je ne dis rien.


Il se pencha plus près. Sa respiration dégageait une forte
odeur d’alcool. « Je sais quand ce charlatan me raconte des salades. Je
l’ai entendu faire les mêmes promesses à d’autres types et elles ne se sont
jamais réalisées. Tu sais ce que tu ressens quand c’est ton tour ? »


J’essayai de me concentrer sur lui, mais en vain. Il était
simplement trop ivre pour que cela fonctionne, même si j’avais bénéficié de
toutes mes forces.


« C’est la merde. Ils commencent déjà à me donner des
surnoms : le Gaucher, Pince de Crabe. Ils trouvent ça drôle, un gars qui a
besoin qu’on l’aide pour s’habiller. Et toi, tu trouves ça drôle ? »


Répondre n’aurait fait qu’envenimer les choses. Je ne pipai
mot.


« Ça n’a rien d’amusant. Je ne sers plus à rien
maintenant. Je mets deux fois plus de temps à faire les choses. Et ça fait mal,
tu peux me croire. Ça fait mal jusqu’au plus profond des os, entre les os. Doc
dit que je vais me remettre, mais je sais que ce n’est pas vrai. Je ne pourrai
plus jamais tenir un flingue aussi bien qu’avant, je ne peux plus me battre non
plus. Voilà tout ce qui me reste. »


Il soupesa la massue et tapota à titre expérimental sur le
carreau à côté de ma tête. Le choc produisit un écho faible et creux dans là
petite pièce.


« Pas besoin de beaucoup de pratique pour savoir en
utiliser un. Tu m’as estropié, espèce de salaud, et maintenant c’est ton tour, »


Je captai à nouveau son regard. Je devais pénétrer à
l’intérieur ou mourir. Cette idée me rendait malade et ma concentration s’en
ressentit. La charge émotionnelle s’intensifia aussi. .


Il faiblit. Je poussai.


Cela se révélait bien pire qu’avec Kyler, infiniment plus
difficile. Même son ivresse constituait un obstacle, Sheldon était sans
conteste le plus vulnérable des deux, mais je me sentais faible et mon état
empirait à mesure que j’utilisais mes dernières ressources, La peur me
soutenait.


Il secoua la tête, clignant des yeux comme s’il avait été
frappé par une lumière trop brillante.


« Que… Qu’est-ce… »


Je prononçai son nom. Doucement. Les noms ont plus de
pouvoir que nous ne sommes prêts à l’admettre. Je parlai à nouveau, de
constants chuchotements afin d’embrumer son esprit avec des rêves de paix et de
repos. Il cessa de cligner des yeux. J’augmentai la pression d’un cran, gardant
une voix grave et régulière comme celle que je réservais au bétail des
abattoirs. Le regard fixe, devenant terne, il commença à glisser
progressivement dans le sommeil.


Ses doigts se détendirent et laissèrent tomber la massue,
qui fit entendre un craquement violent en touchant le sol. Il sursauta comme
s’il venait de prendre une décharge électrique, se réveillant soudain,
échappant à mon influence.


Non ! J’étais trop près du but pour échouer.
Le sang qui battait dans ses veines m’appartenait.


Avant qu’il ne puisse faire un autre mouvement, émettre une
autre pensée, mes deux mains se refermèrent sur son cou. Ce fut comme s’il
avait subi un choc supplémentaire. Il essaya de se dégager. Je m’accrochai. Il
tenta de me faire lâcher prise. Je n’avais pas besoin de plus d’une minute pour
l’envoyer au tapis, sans doute moins. Il tangua en arrière. Je tins bon. Jamais
combat avec un autre homme n’avait été plus équilibré depuis ma transformation.
La terreur brute face au sort qui serait le mien si je perdais me permettait de
tenir le coup. Une minute, j’avais encore besoin d’une minute de force…
quelques secondes… de… plus…


Mais il interposa son bras valide entre nous et réussit à
décrocher une de mes mains. Immédiatement, je saisis son bras avant qu’il ne
puisse le retirer et, malgré la prise médiocre et le mauvais angle, je le fis
basculer vers moi. Ses pantoufles glissèrent sur le sol lisse et le sommet de
sa tête s’abattit contre le mur à ma gauche.


Il s’écroula sur ma poitrine comme une enclume, chassant le
peu d’air qui restait en moi. Heureusement que je n’avais plus vraiment besoin
de respirer. Son plâtre s’enfonça dans mon ventre. J’essayai de le repousser,
mais ne parvins pas à le faire bouger.


C’était bien ma veine. À présent, j’étais trop faible pour
me déplacer. Je me trouvais à une trentaine de centimètres de sa gorge et je
n’avais pas la force d’aller jusque-là.


Attends. Repose-toi.


Bon Dieu, je sentais l’odeur du sang à travers sa peau et
ses vêtements. De quoi devenir dingue.


Repose-toi. Il n’ira nulle part non plus.


Son bras valide ne se trouvait pas si loin. Je m’en
contenterais. Mieux vaut quelques gouttes que rien du tout. Je dégageai d’abord
une main, puis l’autre, prenant une pause entre chaque effort, mais pas trop
longtemps ; dans mon esprit l’image inquiétante d’un sablier mesurant
l’écoulement du temps se manifestait régulièrement.


Je tordis son bras, relevant sa manche. Mes dents
n’attendaient que mon signal. Considérant ma précipitation et mon désespoir, je
me surpris à pratiquer une entaille plutôt propre au creux de son coude.


Je bus sans réfléchir, sans restriction. Je sentis la
chaleur et l’amertume de la force qui s’infiltrait lentement dans mon corps
épuisé, me rassasiant, étanchant ma soif. Je n’entendais ni ne voyais rien
d’autre que la vie liquide qui coulait en moi, de mes orteils jusqu’au bout de
mes doigts.


Mon instinct, conjugué à une longue pratique, me prévint
quand j’eus assez bu. Je me retirai, ne laissant derrière moi rien de plus
qu’une marque rouge et deux petits trous à peine visibles. Tout cela
disparaîtrait bien vite. Toujours en vie, il ne se sentirait pas en grande
forme dans les quelques jours à venir, pas tant à cause de la perte de sang que
du choc physique. Les carreaux du mur dans lequel j’avais cogné sa tête ne
faisaient pas de cadeau…


Reconnaissant, je repoussai le corps amorphe de Sheldon, le
laissant glisser sur le sol. Il m’arracha presque un sourire. Venu me tuer ou
m’estropier, il m’avait finalement sauvé la vie. Peut-être était-ce la raison
pour laquelle je n’éprouvais cette fois aucun remords à avoir prélevé du sang
humain pour me nourrir. Je n’étais pas fier et je n’avais pas l’intention d’en
faire une habitude, mais pour l’instant mon irresponsabilité ne me pesait pas
de façon écrasante. J’avais fait le nécessaire. Aucun regret.


En outre, j’avais d’autres sujets de préoccupation : comme
sortir d’ici, par exemple.


Ma tête semblait plus lourde qu’auparavant ; une
impression pas vraiment gênante mais pas normale non plus. Alors que je me
levais, cette sensation devint plus prononcée. Néanmoins, elle ne m’empêcha pas
de franchir la porte en titubant.


Le moment de prendre une décision. Tenter la fenêtre une
nouvelle fois ou me faufiler par une des portes ? Les murs, aussi. Je
pouvais passer à travers, même si je n’étais pas d’humeur à m’infiltrer dans le
bois et le plâtre comme une vulgaire fuite d’eau…


Je secouai la tête. J’allais devoir laisser le sens pratique
l’emporter sur mes préférences. Tout autre choix déclencherait l’alarme. Va
pour un des murs alors. Angela et ses joyeux compagnons passeraient le reste de
la nuit à s’interroger, Jack Fleming, le nouvel Houdini ! Spectacle unique
à minuit, demi-tarif pour les enfants…


Je me cognai dans la table d’opération de fortune qui avait
servi à Doc. L’odeur du sang persistait. Le mien. Celui de Vic. D’une manière
ou d’une autre, je pouvais faire la différence. Pauvre Vic, éparpillé en mille
morceaux, mort, et personne pour le pleurer. Soudain, une larme brûlante coula
sur ma joue, puis une autre, suivie par un gémissement de désespoir qui
semblait sortir d’une autre gorge que la mienne.


Je repoussai la table, l’envoyant heurter un vélo posé sur
un support et n’ayant plus qu’une seule roue. Il chancela avant de s’écraser
par terre. Je le regardai fixement et décidai que ce n’était pas de ma faute.
Son propriétaire n’aurait pas dû le laisser comme ça. Peut-être essayait-il de
le réparer ? Ce fichu machin ne l’aurait pas emmené bien loin avec une
seule roue. Le gémissement se transforma en rire engourdi et s’interrompit dès
que j’eus oublié ce qui m’avait paru si drôle.


Le temps. Je perdais du temps. Je devais filer.


L’air était devenu aussi dense et aussi lourd que de l’eau.
Plus je progressais, plus je rencontrais de résistance. Je devais l’ignorer et
me rapprocher d’un mur. J’entrai maladroitement en collision avec l’un d’entre
eux et fis tomber quelques cadres et un bibelot en plâtre. Pas le bon endroit.
Mon mur devrait donner sur l’extérieur de la maison. Mais lequel choisir ?
Je le savais encore une minute plus tôt. Peut-être que le type dans le sauna
pourrait me renseigner ?


Je l’interpellai à plusieurs reprises avant de laisser tomber.
Ça n’en valait pas la peine. Il était K-O, ivre mort ou drogué. Doc lui avait
probablement injecté de quoi le faire se tenir tranquille.


Ô mon Dieu !


Une petite partie de mon cerveau qui n’avait pas encore
succombé me hurla une mise en garde contre le poison que j’avais si volontiers
ingéré. Trop tard pour le recracher. Il était en moi.


Je tentai de disparaître, pensant vaguement que cela
pourrait m’aider. La lourdeur de ma tête se propagea à mon cou et mes bras,
s’attaquant déjà à mes jambes. Mes yeux se révulsèrent et se fermèrent sous
l’effet d’un sommeil artificiellement provoqué. Une peur toute neuve s’abattit
sur mon esprit quand ils refusèrent de s’ouvrir. J’essayai de relever
manuellement mes paupières, mais mes doigts maladroits ne fonctionnaient pas
correctement. À une époque, je faisais ce cauchemar où je me retrouvais
incapable de me réveiller et à présent j’avais le sentiment d’être replongé en
plein milieu de son pire moment : j’étais endormi, je savais que j’étais
endormi et je luttais pour en sortir.


À peine capable de tenir debout, je tâtonnai le long du mur,
sans plus de pensée consciente que le désir de m’évader. Et même cela, je finis
par le perdre quand je tombai par-dessus un obstacle et me débattis pour m’en
démêler. Il l’emporta.


Mes os étaient de plomb. Je n’avais plus la force de bouger.
À quoi bon, d’ailleurs ? J’étais content de rester tranquillement allongé
et d’attendre… J’avais oublié. J’avais tout oublié : comment me
déplacer, respirer, penser…


Des voix.


Des hommes entrèrent dans le gymnase.


« Mais qu’est-ce qui se passe ici, bordel ? »
.


Newton. Qu’il trouve les réponses lui-même. J’étais en
panne.


« Merde ! Viens voir ! »


Il avait trouvé Sheldon dans le sauna.


« Il va bien ? »


Lester.


« K-O. Va chercher Doc. »


Des pas. Je les oubliai aussi vite qu’ils s’étaient
éloignés.


Newton revint vers moi et finit de me dégager. Je m’affalai
sur le sol, incapable de bouger. De toute façon, je n’en avais pas envie, ça ne
m’intéressait pas.


Des pas. Des exclamations de surprise. Des questions.
Guérisseur mandaté, Doc prit les choses en main, en commençant par Sheldon.


« K-O », se prononça-t-il.


Newton grogna, « Sans blague. Vous pouvez faire quelque
chose pour lui ?


— Hmm, » Doc procéda
à un examen plus poussé. « Qu’est-ce que vous attendez de moi ? Que
je le réanime ?


— Eh bien…


— D’abord il se fait
bousiller la main et, parce qu’il croit en savoir plus que moi sur ce qui est
bon pour lui, il arrose ses injections de morphine avec son tord-boyaux favori.
Maintenant, il semble avoir foncé la tête la première dans un camion. Et ensuite ?
Quelqu’un va le balancer par une fenêtre ? À mon avis - et puisque vous me
l’avez demandé - il se portera mieux en manquant le reste des festivités. Parce
que s’il continue à ce train-là, il ne passera pas la nuit,


— Vous allez juste le
laisser là ?


— Bien sûr que non, mais
je vais avoir besoin de ma trousse. Bon Dieu, si ça continue je vais devoir
accrocher une plaque et commencer à faire payer les visites à domicile.


— Comment est-ce arrivé ? »


Angela.


« On dirait bien que Sheldon est venu régler un
différend. Quand il a ouvert la porte, Fleming était prêt à l’accueillir et a
réussi à prendre le dessus.


— D’accord, alors
qu’est-ce que Fleming fait toujours là ?


— Il est probablement à
bout de force, ma fille. Il n’avait pas bonne mine quand nous l’avons laissé. »


Elle laissa échapper un soupir exaspéré. « Tant pis
pour lui. Newton, ramène Sheldon dans sa chambre. »


Les mains de Doc m’examinèrent. Il suçota bruyamment une de
ses dents, produisant un « tss » sonore.


« Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle d’un ton irrité.
Lester, tu me le remets en cage et tu restes là pour t’assurer qu’il n’en
sortira plus.


— Trop tard pour ça,
l’interrompit Doc d’une voix traînante.


— Comment ça ?


— Ma fille, ce garçon est
on ne peut plus mort. »
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J’aurais pu en rire si j’en avais eu la force.


Angela s’approcha afin d’en avoir le cœur net. « De
quoi est-il mort ?


— Difficile à dire. C’est
drôle, mais il a meilleure mine que vivant. Il transpirait comme un veau et il
avait perdu ses couleurs. Regardez-le maintenant.


— D’accord, il fait un
beau cadavre ; il faut tout de même nous en débarrasser.


— Vous n’avez qu’à le
rendre à son ami anglais.


— C’est ça, et il fera en
sorte que les flics retournent cet endroit de fond en comble. Il y a des traces
de pneus un peu partout, des trous dans le sol laissés par les grenades et les
restes de Vic…


— C’est bon, c’est bon, je
n’ai rien dit. Faites comme vous l’entendez. »


À plusieurs reprises, Angela arpenta rapidement la salle de
gym, puis elle s’immobilisa brusquement. « J’ai trouvé. Mais les hommes
vont devoir faire fissa si nous voulons être à l’heure au rendez-vous avec
Chaven. Lester, va chercher Mac et procure-toi quelques couteaux vraiment
tranchants. Vous allez me faire deux grandes découpes dans le tapis du couloir
- de toute façon, il devait être arraché, on prendra de l’avance. Elles devront
être assez longues pour,,. »


Lester l’interrompit avec un sourire dans la voix. « C’est
bon, je connais le coup du tapis.


— Elles devront être assez
longues pour être nouées au bout et suffisamment spacieuses pour les lester
avec des poids. Il vous faudra beaucoup de corde ou de la ficelle vraiment
résistante,


— D’accord, j’ai compris.
Vous voulez les jeter dans le lac, c’est ça ?


— Non, je pensais leur
accrocher des ailes et les lâcher du haut du Wrigley Building[bookmark: _ftnref19][19]. Magnez-vous. »


Lester sortit en gloussant.


« Affaire réglée pour ces deux-là. Plus qu’un
maintenant, dit Angela.


— Qui ça ? demanda
Doc.


— L’Anglais. Je pense
qu’il va nous créer des ennuis quand il ne verra pas son ami réapparaître, nous
devrons donc le faire taire, lui aussi.


— Angela…


— Épargnez-moi vos
sermons, Doc, je sais ce que je fais. Allez plutôt aider Newton et je
m’occuperai de Lester. Le temps presse. »


Elle fila dans une direction et Doc alla d’un pas tranquille
dans une autre, m’abandonnant comme une vulgaire valise. Mais je ne m’en
souciais pas. La perspective d’être roulé dans un morceau de tapis comme un
hot-dog géant ne me semblait pas une raison suffisante pour s’alarmer.
Confortablement enveloppé dans une bulle douillette de bien-être, je ne me
souciais guère de ce qui pouvait se produire hors de ses limites. Les gens qui
parlaient et marchaient autour de moi n’avaient pas plus d’importance pour moi
qu’une radio laissée en fond sonore dans une maison vide.


Je dérivai, rêvant sans dormir sous l’influence du sang
empoisonné de Sheldon alors que l’on prodiguait des soins à ce dernier. Newton
avait été embauché pour le découpage du tapis. Leurs voix se mêlaient dans un
bourdonnement plaisant et dénué de sens, parfois ponctué par un rire ou les
exhortations d’Angela à accélérer la cadence. Je les ignorai aisément, me
laissant porter par les brumes noires et violettes qui tournoyaient
paresseusement dans mon esprit. Ni pensées, ni besoins, ni problèmes, ni
plaisirs, ni souffrances.


Angela et Newton revinrent et laissèrent tomber quelque
chose de gros sur le sol à côté de moi dans un bruit sourd. Je fus gratifié
d’une bouffée d’air vicié et poussiéreux. Ils prirent le temps de l’arranger
correctement, puis ils s’agenouillèrent et me roulèrent dessus. Je ne résistai
pas - j’en étais bien incapable et je m’en fichais.


« Il n’est pas plus léger qu’avant, grommela Newton. On
va en baver pour le tramer jusqu’au camion.


— Plus que tu ne le
penses, ajouta Angela. Aide-moi avec les disques de ces haltères.


— Doucement, c’est trop
lourd pour vous.


— Je les décroche, c’est
tout. Je te laisse les porter. Combien en faudra-t-il ?


— Au moins trois de
vingt-cinq kilos pour Vic. Peut-être quatre pour l’autre type. Il faut que ça
pèse plus lourd qu’eux, sinon ils remontent à la surface quand ils commencent à
se décomposer.


— D’accord. Apporte-les à
Mac et Lester. Je me charge de les rouler sur celui-là.


— Mais c’est trop…


— Non, ce n’est pas trop
lourd. Je suis parfaitement capable de soulever vingt-cinq kilos s’il le faut.
Vas-y. »


Newton s’exécuta, soufflant comme un phoque, alors qu’il
portait les poids destinés à Vic. Angela décrocha les disques de leur barre et
les roula jusqu’à moi l’un après l’autre. Grognant sous l’effort, elle plaça le
premier en haut de ma poitrine, juste sous le menton.


Je n’aimais pas ça.


Elle mit le deuxième juste en dessous. Elle en était à son
troisième quand Newton revint et prit la suite.


Ça ne me plaisait pas du tout. La gêne occasionnée venait
troubler mes rêves arachnéens. Je tentai de les repousser, mais rien ne se
produisit.


Angela souleva son côté du tapis et le referma sur moi. La
poussière et les fibres se plaquèrent sur mon visage. Newton l’imita de son
côté, accroissant le poids et l’inconfort.


Je n’avais pas besoin de respirer, je ne pouvais donc pas
suffoquer. Mais en dépit des transformations subies par le corps, certains
instincts restent profondément ancrés et ne peuvent être oubliés. La pression
sur ma poitrine et la raideur du tapis qui m’enveloppait en me serrant de près
réveillèrent en moi d’anciens cauchemars de souffrance et de mort - et en
provoquèrent même quelques nouveaux.


« Serre bien, ordonna la voix étouffée d’Angela. Je ne
veux pas que les poids glissent au moment où nous le balancerons à la flotte. »


Newton marmonna indistinctement, concentré sur son travail.
Ils attachèrent le haut du tapis, juste au-dessus de ma tête, et enroulèrent
rapidement la corde autour de mes jambes et de mes pieds, ce qui me fit penser
à mes derniers instants - le tout dernier en fait - quand Fred Sanderson avait
lesté mes chevilles, avant que Frank Paco…


« Vous avez entendu ? demanda Newton..


— Quoi ?


— On aurait dit un
gémissement ou une sorte de plainte,


— Venant de lui ? Doc
est peut-être un ivrogne, mais il sait reconnaître un macchabée quand il en
voit un. Je ne l’ai jamais vu bourré au point de…


— Mais je suis certain
d’avoir entendu quelque chose… ce gars a peut-être eu une attaque. Il est peut-être
toujours en vie.


— Et alors ? demanda-t-elle
sur un ton qui en disait long.


— D’accord, acquiesça-t-il
au bout d’un moment. Je vois ce que vous voulez dire. »


Ils finirent le travail sans plus échanger un mot.


Lester entra.. « Vic est chargé dans le camion, Angela.


— Bien. Où est Mac ?


— Il arrive.


— Dès qu’il sera là, vous
trois sortirez celui-là et m’attendrez dehors. Je dois prendre mon manteau.


— Et Doc ? Il vient
aussi ?


— Oui. Il s’occupera de
papa quand nous l’aurons récupéré. Je vous charge d’avoir l’œil sur lui.
Gardez-le sur ses jambes jusqu’à la fin de l’opération. »


Cela lui valut quelques rires alors qu’elle sortait en
trombe.


Mac les rejoignit et, à eux trois, ils me transportèrent,
moi et mes disques d’haltères, jusqu’au camion en soufflant et en jurant.
Pendant ce temps, je ne dis ni ne fis rien. J’étais totalement impuissant, un
sac d’os et de muscles incapables de répondre à mon cerveau chaotique. Ils me
laissèrent tomber sur le plateau métallique à l’arrière du camion. Les disques
de vingt-cinq kilos avaient légèrement glissé. Celui qui se trouvait sur ma
poitrine me cognait douloureusement le menton à présent. S’il bougeait un peu
plus, je me retrouverais avec une trachée écrabouillée.


Une longue attente, suivie d’un flot de voix alors qu’ils
grimpaient tous à bord du camion. Son puissant moteur tourna et démarra en
toussant. Après un changement de vitesse, il bondit en avant. Je ressentis
directement les effets de la route accidentée et me révélai incapable de me
protéger des chocs imprévus.


Pas d’infirmier, constatai-je raisonnablement. Je
fonctionnai exclusivement à partir de mes émotions les plus primaires : la
peur et la colère. Chacune contribuait au combat inconscient que je livrais
moi, mais aucune ne produisait d’idée concrète pour m’évader. Si j’avais eu la
force de disparaître, je l’aurais sans doute fait. Si j’avais été capable de
bouger, j’aurais lutté. Mais mon corps était nettement séparé de mon esprit,
lui-même à peine éveillé - juste assez conscient pour comprendre l’imminence du
danger, mais pas plus.


Newton éleva la voix pour se faire entendre pardessus le
vacarme du camion. « Alors, Doc ? Vous nous garantissez que ce type
est vraiment clamsé ?


— Vous avez touché à la
gnôle maison de Frank ou quoi ? Bien sûr qu’il est mort.


— Mais comment
expliquez-vous ce que j’ai entendu ?


— Probablement de l’air
s’échappant des poumons en sifflant. Ce sont des choses qui arrivent, quand un
corps est déplacé. Ça file la chair de poule la première fois, mais on finit
par s’habituer.


— Vous peut-être. Moi,
j’ai cru qu’il était toujours en vie, mais qu’il avait une sorte de crise.


— Comme une sorte de
catalepsie ?


— Peut-être.


— Non, il n’en présentait
pas les symptômes ou alors il aurait été aussi raide qu’une planche quand vous l’avez
trouvé. Aucun signe d’épilepsie non plus.


— Alors de quoi est-il mort ?


— Toujours effrayé par la
contagion ?


— Oui, pourquoi pas ?


— Bonne question, mon ami.
J’aimerais pouvoir vous répondre. Je ne sais pas ce qui l’a tué : catalepsie,
commotion cérébrale ou l’esprit de contradiction, et je ne suis pas prêt à
demander la permission à Angela de pratiquer une rapide autopsie simplement
pour satisfaire votre curiosité. Rien de tout cela n’a d’importance, puisqu’il
finira au fond du lac avec les poissons - à eux de s’en inquiéter.


— Mais tout de même, il
est tombé raide mort…


— Newton, nous finissons
tous de cette façon, en particulier dans notre profession. Je vous conseille de
ne pas trop y penser et de boire suffisamment pour ne plus vous soucier du
moment où ça vous arrivera. »


Newton marqua son désaccord par un grognement et abandonna
la discussion.


Brusquement, mes doigts s’agitèrent. Comme mon esprit
n’était pas capable d’aligner une pensée cohérente, je ne m’en aperçus pas
immédiatement et attachai peu d’importance à ce phénomène quand je le remarquai
enfin.


« Tu penses qu’il va revenir te hanter, Newton ? demanda
Lester en riant.


— Ne fais pas le malin.


— J’ai raison, Fleming ?
Vous allez le hanter ? » Il me poussa du bout du pied.


Le poids sur ma poitrine bougea, s’installant plus fermement
contre ma trachée. Je laissai échapper un son étranglé que moi seul pus
entendre. J’essayai de dégager ma gorge en tournant la tête et parvins à faire
diminuer la pression.


« Je pense que Newton lit trop.


— Et toi, tu ne lis pas du
tout.


— Oui, c’est pour ça que
les fantômes me fichent la paix. Pourquoi perdre son temps avec quelque chose
qui n’existe pas ? Ce genre d’histoires, c’est tout juste bon pour les
gamins,


— Laissez tomber, Lester,
ordonna Doc. Tout le monde sait comment vous aimez vous distraire,


— Qu’est-ce que vous
insinuez ?


— À votre avis ? Si
vous continuez comme ça, vous pourriez devenir sourd, vous savez ?


— Espèce de poivrot. Je
devrais vous…


— Ça suffit, vous tous, se
plaignit Mac. Ma tête va exploser.


— Buvez un coup, conseilla
Doc. » Il fit passer la gourde entre eux, ce qui favorisa le retour à la
paix.


Au lieu d’une agitation spasmophile, je parvins à serrer
volontairement la main. Autant que me le permettaient les cordes et le tapis de
mon déguisement de momie, je formai des poings et fis jouer mes muscles.
Quelques-unes des peurs muettes qui encombraient mon esprit refluèrent.


« Vous avez vu ça ? demanda Newton.


— Encore le fantôme ?


— La ferme, Les. Ses pieds
ont bougé. »


Par une décision consciente, la première depuis ce qui me
semblait des heures, je m’immobilisai totalement.


« Le camion a roulé sur une bosse, c’est tout, proposa
Doc.


— Mais vous l’avez vu ?


— Oui, et c’était le
camion. Ajoute le mauvais éclairage et voilà votre fantôme.


— Si tu veux vraiment voir
quelque chose d’effrayant, tu aurais dû venir nous aider, Mac et moi, à nous
occuper de Vic, Un vrai massacre. J’ai dû poser une couche de vieux journaux
sur le tapis, pour éviter que le sang ne traverse.


— Les, tu veux bien la
fermer !


— Désolé, Mac »,
ricana-t-il.


Le chauffeur débraya, ralentit et tourna. La route empira
encore, empêchant la poursuite de la conversation. Je profitai de l’occasion
pour m’étirer, dans les limites qui m’avaient été fixées. Personne ne le remarqua.


« Nous y sommes, dit Newton. Vérifiez tous votre
artillerie. »


Le camion s’arrêta dans un hurlement de freins capricieux.
Le chauffeur coupa le moteur et les portières de la cabine s’ouvrirent et se
refermèrent en claquant.


« Éteignez les phares. »


Les portes arrière du camion s’ouvrirent et les hommes
descendirent l’un à la suite de l’autre. Leurs voix s’éloignèrent et j’eus plus
de peine à les identifier.


« Vous voyez quelque chose ?


— Oui, il est déjà là.
Voilà les feux de position du yacht.


— Rendons grâce au ciel…


— Ils mettent un bateau à
l’eau.


— … pour ce que nous
allons recevoir.


— La ferme. »


Leur attention étant occupée ailleurs, j’en profitai pour
bander mes muscles et m’étirer, savourant le retour de mes sensations. La
présence des poids et du tapis n’en fit pas une expérience plaisante, mais je
savais que j’étais vivant.


« J’aimerais qu’ils se dépêchent.


— Répartissez-vous sur
toute la zone et assurez-vous de l’absence d’intrus. »


Puis leurs voix s’éteignirent complètement. Je me retrouvai
seul dans une obscurité étouffante avec un sentiment de claustrophobie comme
j’en avais rarement ressenti. Étrangement, ça ne me dérangeait plus, l’autre
possibilité imminente étant de voir Angela finir le travail commencé par son
père l’été dernier, c’est-à-dire me balancer au fond du lac Michigan.


Sans Newton et les autres, qui se chamaillaient autour de
moi, il était facile de perdre toute notion du temps. Tranquillement allongé,
j’attendis que mon esprit continue à s’éclaircir. C’était comme de lutter pour
se réveiller d’un sommeil profond et agité, une illusion aggravée par
l’emballage dans lequel j’étais enveloppé.


« C’est ce que vous dites, mais je veux le voir de mes
propres yeux, » La voix de Chaven, approchant rapidement. Mes muscles se
contractèrent.


« Et moi, je veux voir mon père, répliqua Angela sur un
ton tout aussi exigeant.


— Ne vous inquiétez pas,
il se trouve entre de bonnes mains.


— Ça vaudrait mieux pour
vous, sinon…


— Chaque chose en son
temps. » Il grimpa à l’arrière du camion. « Lequel est-ce ?


— Celui-là. »


Il commença à tirer sur les cordes. Puis j’entendis le bruit
d’un couteau et un claquement quand l’une d’elles céda.


« Vous allez tout saloper, se plaignit Angela. Nous
l’avions préparé pour…


— Ne vous en faites pas,
mon ange. Si c’est bien lui, je vous ferai la faveur de vous en débarrasser.


— Quoi ? »


Il trancha rapidement et écarta les deux pans du tapis
repliés au niveau de mon visage. Je restai sagement aussi immobile que
possible. Des taches orange clignèrent sur mes paupières alors qu’il m’étudiait
avec une torche électrique. L’air froid et humide en provenance du lac me fit
un bien fou.


« C’est bien lui. » Il me gifla, puis retira un
gant afin de sentir mon pouls sur mon cou. Rien à signaler de ce côté-là, bien
sûr.


« Satisfait ? demanda-t-elle,


— Plus que vous ne
l’imaginez. Depuis que j’ai posé les yeux sur ce fils de p…, il ne m’a causé
que des ennuis. Comment avez-vous fait pour le liquider ?


— Je n’ai rien fait. Nous
l’avons trouvé dans cet état.


— Dans quel état ?


— Mort, andouille.


— Juste comme ça ?


— Exact.


— Vous voulez dire qu’il
est simplement entré chez vous et est tombé raide mort ?


— C’est l’avis de Doc.


— Ce charlatan ! Écoutez-moi,
Angela, personne ne meurt ainsi. C’est trop commode.


— Des miracles se
produisent.


— Vous me faites marcher !
Vous l’avez plombé et vous ne voulez pas me le dire, c’est ça ?


— Non, et si je l’avais
fait, je n’aurais aucune raison de vous le cacher. Il avait une mine atroce
quand il est arrivé ; il nous a dit qu’il avait l’estomac retourné et plus
tard il est tombé raide mort.


— L’estomac retourné ?
Qui peut mourir de ça ?


— On s’en fiche ! répondit-elle
en élevant la voix. Nous sommes là pour conclure un marché, alors allons-y. »


Mais il n’avait pas encore digéré la nouvelle et il me
tapota à nouveau pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. « Je ne sais pas
comment vous avez fait, Angela, mais j’ai une dette envers vous.


— Alors, allez chercher
mon père.


— C’est comme si c’était
fait. Qui est l’autre macchabée ?


— Peu importe.


— Je parie que c’est Vic.
Ah, ne vous inquiétez pas, je n’ai de toute manière jamais fait confiance à ce
minable. Tenez, dites à vos hommes de charger les deux paquets à bord du bateau
et je vous épargnerai le souci d’avoir à vous en débarrasser vous-même.


— Pourquoi vous
montrez-vous si serviable ?


— Parce que c’est la
volonté du patron. Je suis d’accord avec lui et je pense qu’il est grand temps
d’entretenir de meilleures relations entre nous - entre votre organisation et
la mienne. »


Un sourire se glissa dans la voix d’Angela. « Vous
voulez parler de mon organisation et de celle de Kyler, je suppose.


— Oui, c’est ce que je
voulais dire. Qu’est-ce que vous en pensez ?


— J’en discuterai avec mon
père dès son retour.


— C’est une obsession chez
vous, mais d’accord. Je vais donner les ordres. Deiter, donne-leur un coup de
main, en gage d’amitié. »


D’abord Vic fut emporté, puis vint mon tour. Plus secoué et
bien moins stable que dans le camion, je fus transporté jusqu’au dock. Le poids
le plus haut finit par glisser du tapis. Jurant avec force, l’homme qui me
tenait par les épaules faillit me lâcher en écartant les pieds pour l’éviter.
Un peu essoufflés, ils convinrent de continuer et de revenir le chercher plus
tard. Même les yeux fermés, je sus que nous venions d’arriver dans un lieu
construit sur l’eau. Je tentai de disparaître sur-le-champ - et au diable les
conséquences ! - mais je n’avais pas encore assez récupéré pour ça.


J’eus beau atterrir sur le dos, le choc de l’impact contre
le bois me secoua méchamment, en particulier avec les poids restants pour faire
bonne mesure. Je dus prendre sur moi afin de réprimer les grognements et les
gémissements résultant de leur désinvolture, l’heure n’était pas encore à une
résurrection miraculeuse.


Quand la voie me parut libre, je m’autorisai à jeter un coup
d’œil autour de moi. Personne à l’horizon ; j’ouvris les deux yeux et
inspirai profondément l’air doux et humide. Les nuages s’étaient dispersés et
je pouvais voir les étoiles masquées un peu plus tôt, un millier de minuscules
soleils pour chasser les dernières ombres de mon esprit. Je n’étais pas encore
libre, mais elles me redonnaient espoir.


Collé contre moi se trouvait Vic, anonyme et informe dans
son suaire improvisé. L’odeur de son sang me suffit à le reconnaître. Malgré le
papier journal, il suintait, créant d’énormes taches à l’extérieur du tapis.
Repose en pièces, pensai-je, et j’étouffai immédiatement un rire inopportun.


« Qu’est-ce que c’était ? demanda Newton d’un ton
acerbe.


— Un autre fantôme ?


— Ferme-la ou je t’en
colle une. J’ai entendu quelque chose,


— Oui, l’eau qui
gargouille. Garde les yeux ouverts, on ne peut pas vraiment se fier à ces
types.


— Ne me dis pas comment
faire mon boulot. »


Mauvais réflexe de ma part. Un mélange d’humour noir et de souvenirs
désagréables de la guerre que je croyais avoir enterrés. La faute à Angela et à
ses fichues grenades. La faute à mon imagination pour m’avoir suggéré à quoi
Vic devait ressembler à présent. La faute au Kaiser aussi, et au petit
plaisantin qui a abattu l’archiduc Ferdinand. Merde, merde, merde et merde !
Toujours incapable de disparaître, je me contorsionnai afin de libérer mes bras
du tapis.


Newton faisait les cent pas sur la rive et je me méfiais de
lui, au cas où il déciderait d’élucider lui-même cette histoire de gargouillis.
Lui et Angela avaient fait de l’excellent travail avec les cordes et Chaven
n’en avait pas coupé assez pour faire une différence. Quand il avança sur le
dock d’un pas résolu en compagnie d’Opal, d’Angela et des autres, je n’avais
fait aucun progrès.


Chaven claqua des mains pour se réchauffer. « Bien.
Commençons. Au premier voyage j’emmène Opal avec moi, au suivant je ramène
votre père. Dernier voyage : je ramasse vos ordures. »


Angela accepta, mais apporta une modification. « Deux
de mes hommes vont avec Opal, vous restez là.


— Allons donc…


— Nous allons tous devenir
des amis, n’est-ce pas Chaven ? Doc et Newton sont du premier voyage, ils
s’occuperont de mon père. Deiter les accompagne pour s’assurer que tout se
passe bien.


— Alors ils laissent leurs
flingues ici…


— Certainement pas, sinon
vous aussi. Tout le monde sera logé à la même enseigne.


— D’accord, mais à la
première entourloupe ils rejoignent les poissons. »


Je fis une autre tentative pour devenir invisible mais en
vain. Je n’aurais pas dû rencontrer de telles difficultés, en particulier
au-dessus de l’eau, mais rien ne se produisit. J’étais plus solide que jamais.
Je me traitai mentalement d’idiot pour avoir ingéré le sang vicié de Sheldon.
Mais je n’avais pas vraiment le choix. L’effet était-il permanent ou avais-je
simplement besoin de plus de temps pour me remettre ? Au train où les
choses progressaient, je n’aurais pas à spéculer bien longtemps,


On fit avancer Opal. Elle n’émit presque aucune plainte,
trop préoccupée par son nouvel emploi et la façon dont elle quitterait son
ancien patron le moment venu. On l’aida à monter à bord, suivie par Doc, Newton
et Deiter. Nous nous retrouvions en petit comité. J’avais craint d”être
piétiné, mais tout le monde prit soin de m’éviter. Les rames grincèrent et
l’eau clapota alors qu’ils s’éloignaient vers le large.


Chaven poussa un soupir un brin théâtral. « Je suis
content que les choses se passent bien entre nous, Angela. »


Comme il s’agissait d’une ouverture plutôt évidente, elle
lui épargna un commentaire en retour.


Chaven se lança, sans sa coopération. « Écoutez, je
dois vous parler.


— Alors parlez.


— En privé, pas avec tous
les autres pour nous entendre. Puisque vous ne me faites pas confiance, nous
pouvons rester ici et vos hommes nous surveilleront depuis la terre. Nous
resterons toujours visibles. »


Elle réfléchit à sa proposition, « C’est d’accord.


— Angela… commença
Lester, un avertissement dans la voix.


— Ça ira. D’ailleurs, j’ai
mon chaperon avec moi. Si Chaven tente quoi que ce soit qui me déplaise, je le
plombe. C’est bien compris, Chaven ?


— Je ne contredis jamais
une femme. »


Lester grommela, mais lui et Mac regagnèrent la rive au bout
du dock.


« Bien, dit-elle gaiement. De quoi s’agit-il ?


— Toute cette histoire
d’enlèvement de votre père… Je voulais juste que vous sachiez que ce n’était
pas mon idée. Je m’y étais opposé.


— D’accord.


— C’est vrai. C’était la
faute de Kyler. J’ai essayé de l’en dissuader, mais il a refusé de m’écouter.


— Et en acceptant cet
échange, il a entendu la voix de la raison ?


— En quelque sorte. À dire
vrai, notre organisation connaît de nombreux changements en ce moment, des
changements dont vous ignorez tout.


— Vraiment ? Vous
pouvez m’en dire plus ? » Elle semblait intéressée mais méfiante -
exactement ce qu’il fallait.


« Je vais être franc avec vous à propos de Kyler - ça
reste entre nous. » Chaven baissa légèrement la voix, « Il est sur le
chemin de la sortie. »


Angela prit son temps avant de répondre. « D’accord…


— C’est la vérité. Il…
Eh bien, il est en train de devenir cinglé.


— Ça ne m’amuse pas,
Chaven.


— Ce n’était pas mon
Intention. Si vous l’aviez vu cette nuit, vous le sauriez. Ce type, Fleming,
l’a rendu tellement nerveux qu’il…


— Quoi ? »


Chaven me donna un coup du bout du pied. « Eh bien,
Kyler s’est mis cette idée dans le crâne que ce minable pouvait devenir
invisible. Vous imaginez ce qu’ont pu penser les autres gars…


— Je sais ce que je
pense.


— Hé ! J’ai dit qu’il
était fou, pas moi. Je n’ai jamais dit que je le croyais. »


Menteur, pensai-je. Je me retins pour ne pas le lui
dire de vive voix, mais je voulais apprendre ce qu’il manigançait.


« Bref, des changements s’annoncent et vous devez en
être informée.


— Pourquoi ? »


Il hésita. « Avec Kyler sur le départ, quelqu’un doit
prendre sa place.


— Vous ? » Elle
ne parut pas impressionnée.


« Je sais ce que vous ressentez, les difficultés que
vous avez rencontrées après le… l’accident de votre père. Sa place vous
revenait de droit, mais les grosses légumes ont dit non, pensant qu’une gonz…
qu’une femme n’aurait pas les épaules. Je sais que Frank envisageait de vous
passer les rênes d’ici à quelques années.


— Et ça ne s’est, pas
passé comme ça.


— Oui, mais ça ne veut pas
dire que ça ne peut pas se passer maintenant,


— Quel est votre plan ?


— Kyler hors course, je
deviens le patron, mais j’ai besoin d’un peu plus que Deiter et Opal pour
maintenir l’union de cette organisation. Beaucoup des hommes n’aimaient…
n’aiment pas Kyler, mais ils n’osent pas démissionner.


— Et alors, en quoi ça me
concerne ?


— La voilà, votre chance
de vous faire une place. Nous pouvons travailler ensemble.


— Oh ! Et qu’est-ce
qui suit ? Une boîte de bonbons et une bague ?


— Je suis sérieux, Angela.
Je souhaite vous intéresser à l’affaire.


— Pourquoi avez-vous
besoin de moi ?


— Je viens de vous
l’expliquer. Pour maintenir l’union. »


Elle garda longtemps le silence, se donnant probablement le
temps de bien réfléchir à tout ça. La preuve : elle ne faisait pas les
cent pas.


« Alors, qu’en dites-vous ? demanda-t-il.


— Appelez-moi quand Kyler
sera parti, alors nous pourrons réellement négocier.


— Pourquoi pas tout de
suite ?


— Vous l’avez dit vous-même :
je ne peux pas vous faire confiance et je sais que vous ne me faites pas
confiance non plus.


— Bien sûr que si, sinon
je ne vous aurais pas raconté tout ça.


— Non, vous ne me faites
pas confiance, ou alors vous m’auriez immédiatement avoué que Kyler était mort
et que son cadavre se trouvait sur le yacht. »


En dépit du clapotis constant de l’eau masquant les sons les
plus subtils autour de nous, j’aurais juré entendre son cœur bondir dans sa
poitrine.


Il mit un certain temps à se calmer et à retrouver sa voix. « Comment… ?


— Votre ami
“invisible” ici présent l’a mentionné. Il m’a raconté toute l’histoire ;
comment vous avez abattu Kyler et rejeté la responsabilité sur lui. J’aime bien
la manière dont vous avez manœuvré, mais je déteste qu’on me mente et je ne
suis pas prête à l’oublier si nous passons un accord. Êtes-vous certain de
toujours vouloir travailler avec moi ? »


Il me donna un autre coup du bout du pied. « Même mort,
il me cause des ennuis. C’est bon, Angela, vous m’avez piégé à propos de Kyler
et je suis désolé, mais c’était une information plutôt importante et j’avais
besoin de savoir dans quel camp vous étiez avant de…


— J’ai compris. Vous
vouiez négocier ou me présenter des excuses toute la nuit ?


— Négocier »,
bafouilla-t-il, puis il se tut. J’avais presque pitié de lui. Elle lui avait
coupé l’herbe sous le pied et l’avait mis sur la défensive. S’ils parvenaient à
un accord, l’identité de l’associé principal ne faisait aucun doute pour moi.


À ce moment-là, le bateau revint et l’attention d’Angela se
porta immédiatement sur lui et ses passagers.


« Papa ? Tu vas bien ? »


Aucune réponse.


« Doc, qu’est-ce qu’il a ? Quel est le problème ?


— Rien, il est juste un
peu fatigué et légèrement ivre. Ils le faisaient boire pour qu’il se tienne
tranquille. Une bonne cure de sommeil et il n’y paraîtra plus. »


Elle ne semblait pas rassurée et se fit du mauvais sang
jusqu’à ce que son père monte, sain et sauf, sur le quai. Avec l’assistance de
Doc et Mac, elle s’empressa de le conduire au camion. Newton et Lester
restèrent en arrière.


« Encore un voyage et c’est terminé pour cette nuit »,
annonça Chaven. Deiter stabilisa le bateau pendant que les trois autres
luttaient pour embarquer Vic. « Bon sang, pourquoi avez-vous emballé les
poids à l’intérieur avec le corps ? Vous auriez pu les attacher plus tard. »


Personne ne prit la peine de répondre. Puis vint mon tour.
Ils replièrent le tapis sur mon visage et soulevèrent. Je fus largué au-dessus
de Vic sans cérémonie ou respect pour les morts. La seule raison qui les
empêchait de se montrer encore plus brutaux était la peur d’endommager
l’embarcation. Le poids qui avait glissé hors du tapis fut passé de main en
main au lieu d’être jeté à l’intérieur, puis Chaven descendit du quai et on
nous poussa vers le lac.


Les rames raclèrent dans leurs logements, puis Deiter se mit
à ramer en rythme. Le désagréable mouvement de balancier du bateau s’atténua un
peu, mais mon estomac semblait toujours vouloir se retourner sur lui-même.


« Qu’est-ce qui nous ralentit ? demanda Chaven.


— Rien, le chargement est
lourd, c’est tout. Je commence à être fatigué et ces macchabées doivent peser
une tonne. Comment Angela a-t-elle réagi à ta proposition ?


— Elle est trop
intelligente, cela la dessert, mais je pense que nous parviendrons à un accord
quand elle se sera calmée. Laissons-lui passer un peu de temps avec son cher
vieux papa, ensuite je pourrai commencer à lui envoyer des fleurs. Enfin, si
cette gonzesse est la digne fille de son père, j’aurais plus de succès avec de
l’oseille.


— Tu vas lui donner de
l’argent ?


— Non, mais je ferai en
sorte qu’elle sache qu’il y en a assez pour nous deux si elle accepte de
collaborer.


— Je ne comprends toujours
pas pourquoi tu veux courir un tel risque. Je préférerais coucher avec une
mante religieuse plutôt que de lui faire confiance, en particulier après le
sort qu’elle a réservé à Red et aux autres.


— Je ne couche pas avec
elle et, je ne lui fais pas confiance, mais elle m’est nécessaire. Elle n’a
peut-être pas encore beaucoup d’influence, mais elle sait comment et avec qui
travailler. Kyler cachait trop bien son jeu pour me permettre d’y piger quelque
chose.


— Mais tu oublies Red ?
Et Vic, ici présent ? Tu veux finir comme eux ?


— Non et tant que je
resterai sur mes gardes, cela n’arrivera pas. Et, ce qui ne gâche rien, Angela
sait qu’elle a aussi besoin de moi.


— Et le jour où elle n’aura
plus besoin de toi ?


— Alors je lui offrirai
une belle croisière sur ce lac magnifique…


— À moins qu’elle ne te
liquide la première.


— Ça n’arrivera pas. »


Deiter concentra toute son attention sur les rames. Quand
l’un des membres d’équipage de l’Elvira nous héla enfin, il était bien
essoufflé. Des cordes furent jetées, des instructions lancées. Deiter et Chaven
se soulagèrent bien volontiers de la tâche du déchargement auprès de
l’équipage. Après en avoir débattu, ils nous jetèrent un filet dans lequel nous
fûmes emballés, avant d’être hissés à bord à l’aide d’une grue de chargement.
C’est du moins ce que je déduisis de leurs palabres, puis du total inconfort et
du mouvement de balancier nauséeux auxquels je fus soumis.


Le pont plus stable du yacht était une amélioration certaine
par rapport au bateau à rames, mais le duvet sur ma nuque était toujours dressé
et les effets de toutes ces acrobaties sur mon estomac déjà sensible étaient
prévisibles. Vic et moi roulâmes hors du filet, tels de vulgaires poissons, et
on nous recouvrit d’une bâche protectrice. Il s’en fichait, mais pas moi. Je
commençai à me débattre pour me libérer, me moquant bien de la présence
d’éventuels témoins : il y allait de ma survie.


Au moins avais-je retrouvé ma force. Après m’être suffisamment
tortillé pour déchirer une camisole de force, je parvins enfin à libérer un de
mes bras, donnant ainsi assez d’espace à l’autre pour en faire autant. Puis
j’agrippai le tapis, le repoussant loin de mon visage. La bâche n’avait pas été
arrimée et de l’air froid pénétra dessous, faisant le plus grand bien à la
révolution qui se jouait dans mes entrailles. Un tel déploiement d’activité
frénétique avait délogé les poids - un sujet de satisfaction supplémentaire.


J’étais gelé. Mes doigts glissaient maladroitement sur les
nœuds et je les sentais à peine. J’accomplissais tout cela à tâtons, plié en
deux afin d’atteindre les liens autour- de mes chevilles - le genre
d’exercice conçu pour apprendre la patience de la façon la plus exaspérante
possible. Je faisais un piètre élève et je me défoulai en jurant
silencieusement. Finalement, l’une des boucles les moins prometteuses se
détendit, mais elle conduisait à une autre qui refusa de bouger - une impasse.


Dans l’intention de me procurer un outil tranchant - un
couteau m’aurait convenu - je lançai un coup d’œil prudent de sous la bâche.
Personne. Ça valait mieux pour eux. Je me sentais d’humeur exécrable et tout à
fait disposé à me défouler sur quelqu’un qui passerait à proximité.


Ils nous avaient entassés à l’arrière du bateau. Au-delà du
bastingage s’étendait la longue ligne des lumières de la ville flottant
au-dessus des traînées argentées et noires de la surface du lac. Elles ne
semblaient pas si éloignées que cela, mais encore trop pour moi. Je n’avais qu’un
seul désir : me libérer, atteindre le bateau à rames et regagner la terre
ferme. Et au diable tout le reste !


Sauf que les choses ne se déroulèrent pas vraiment ainsi.
J’avais oublié que Chaven n’avait pas que moi et Vic à balancer par-dessus
bord. Kyler aussi lui restait sur les bras et il ne perdrait pas de temps pour
s’en débarrasser. Avant de reculer sous la bâche, je vis l’un des hommes
d’équipage et Deiter qui se démenaient avec un paquet enveloppé dans une
couverture et dont la forme et le poids indiquaient clairement la nature.
Chaven se trouvait juste derrière eux.


« Enlevez le bastingage, ordonna-t-il.


— Je continue de penser
que nous nous trouvons trop près de la côte, se plaignit Deiter.


— Opal s’impatiente, elle
veut rentrer. Je dois éviter de la contrarier tant qu’elle ne m’aura pas
expliqué le code pour déchiffrer les livres de comptes. Alors, au boulot.


— Un coup dans la tronche
donnerait le même résultat.


— Allez, viens nous aider. »


Ils soulevèrent la bâche d’un coup sec. Une fois encore, je
fis le mort. Mes pieds étant liés, je ne pouvais pas les atteindre, je devais
attendre qu’ils viennent à moi. Deiter me saisit les chevilles et me tira
presque jusqu’au bout du pont. L’eau était bien trop proche à mon goût. Je
tressaillis involontairement à cause du balancement précaire du yacht.


« Hé ! Qu’est-ce que c’est que ça ? » Il
me lâcha comme s’il s’était brûlé.


« Quoi ?


— Chaven, regarde ça. Ses
liens sont défaits… Je crois qu’il s’est libéré.


— Tu veux rire ? Il
est mort !


— Peut-être pas autant que
tu le crois. Tu vois ? » Deiter recula nerveusement.


« Éteins-moi cette lumière, abruti ! » Sa
voix se faisait plus grêle, plus stridente. « Les cordes n’ont pas tenu,
c’est tout.


— Ne sois pas stupide.
Regarde-le ! C’est forcément lui. Qui d’autre aurait pu faire ça ? »


Chaven regarda. « C’est une histoire de fous. Il est
mort. Je sais qu’il est mort.


— Angela t’a pris pour un
imbécile, voilà ce que je crois. Tu dois faire quelque chose.


— Et merde ! Laisse-moi
passer. »


Il faisait suffisamment sombre pour que je prenne le risque
d’entrouvrir les yeux. Chaven se pencha plus près, juste là où je pourrais
l’atteindre, mais il dégaina son arme - le Webley volé à Escott - ce dont je me
serais bien passé.


Tel un châtiment longtemps redouté, je me redressai
brusquement et tendis les mains vers lui. Il laissa échapper un hurlement que
je ne pensais jamais pouvoir entendre sortir de la gorge d’un être humain.
Deiter et l’autre homme se joignirent au chœur, se bousculant mutuellement dans
leur hâte de s’échapper. Ç‘aurait pu être drôle si je n’avais pas été en train
de me battre pour ma survie.


Je refermai mes deux mains sur son bras et écartai le
revolver sur la droite. Chaven tenta de se dégager. Le coup partit, puis une
fois encore… et encore… et…


Chaven se jeta en arrière. Comme je n’osais pas lâcher son
bras, il me traîna derrière lui.


Les balles passèrent à côté de moi en sifflant.


Je ne pouvais pas prendre appui sur mes jambes, toujours
prises dans le tapis. Je me concentrai sur l’arme. Un autre coup de. feu.


Puis je réussis à placer ma main sur une des siennes. L’arme
se rebiffa et rugit, alors que je la tordais vers le haut. Cette fois, la balle
atteignit sa cible. Le côté de sa gorge explosa. Du sang jaillit de la blessure
et m’aspergea. Le recul brutal du pistolet lui fit lâcher prise ; il tomba
sur le pont dans un bruit sourd. Puis, pendant une seconde en état
d’apesanteur, nos cris ne firent plus qu’un, alors que nous plongions la tête
la première dans le lac.


La tête la première en enfer.


De l’eau.


Qui coule librement.


Un fluide mortel.


Chaven me repoussa, son dernier acte. Quatre secondes plus
tard, toute vie l’avait quitté, noyant les ombres mouvantes autour de nous du
nuage noir de son sang.


J’avais la tête à l’envers, mes pieds solidement liés à
l’intérieur du tapis qui se déployait au-dessus de moi, flottant à la surface
du lac. Les bras tendus comme s’il volait, le corps de Chaven dériva lentement.
à côté de moi, décrivant une spirale descendante, une épaisse traînée s’échappant
de sa gorge. L’obscurité l’engloutit… et tendit la main vers moi,


Bouillonnante et brûlante comme le feu, elle se fraya un
chemin sous mon crâne.


Tel un monstre affamé, elle consuma et déchira ma chair
fragile.


Elle m’écrasa et m’étouffa, annihilant mon dernier espoir
d’en réchapper.


Elle me boucha les oreilles, voila mes yeux, me fit
suffoquer et mes os se contractèrent à son contact glacial.


Je me débattis et me contorsionnai, m’étranglai, luttai et
hurlai contre elle.


 



Épilogue


Je suis vivant.


C’était la première vraie pensée à faire surface dans mon
esprit embrumé depuis mon réveil sur la plage. J’avais d’abord été sonné, tout
juste bon à me tenir debout sur mes jambes tremblantes et à baisser les yeux
sur mes vêtements trempés. Il ne me vint jamais à l’esprit de m’interroger sur
ma présence sur cette plage et dans un tel état ; je me trouvais toujours
sous le choc, l’esprit engourdi, quand je gravis un petit monticule de sable et
atteignis une route.


Aussi souple qu’un épouvantail de dessin animé, je marchai,
tête baissée, afin d’observer mes pieds que je ne sentais pas. Je levai les
yeux pour vérifier que les lumières de la ville étaient toujours devant moi et
trébuchai sur quelque chose avant de m’étaler. Je me relevai immédiatement tant
bien que mal, n’osant pas marquer de pause. Le vent glacé me coupait en deux ;
si je m’arrêtais maintenant, je m’arrêterais peut-être pour de bon.


Claquant des dents, les bras serrés autour de ma poitrine,
j’inclinai à nouveau la tête en une prière muette pour obtenir des forces et
j’avançai en titubant. J’avais déjà marché sur cette route, mais il n’avait pas
fait si foutrement froid.


J’avais eu plus froid… là-bas.., frissonnant dans l’eau,
les chevilles attachées… non pas suspendu entre le paradis et l’enfer mais
définitivement en enfer.


La tête la première.


Pendant une éternité.


Jusqu’à ce que la pression de l’eau devienne trop forte et
me broie, me transformant en quelque chose qui n’était pas moi - tout en
l’étant.


Je flottai, juste une autre bulle, une sphère de plastique
compressée par l’eau. J’allais flotter jusqu’au paradis.


Ou au moins jusqu’à la surface.


Puis il y eut la traversée interminable d’un désert liquide.
La prise de conscience qu’après tout le paradis n’était pas ma destination,
mais l’enfer non plus. Une autre fois peut-être.


Je tremblai. Ce n était plus qu’un souvenir, mais les
souvenirs, à leur façon, peuvent faire souffrir bien plus que l’expérience
originelle.


La route. Regarder les pieds. Penser à autre chose.


Angela Paco, par exemple, un petit ange noir de la mort,
aussi mortelle que son père l’avait été. Si ce n’était pas déjà fait, elle se
préparait à éliminer Escott. Pas très gentil. Il faudrait que j’aie une
discussion sérieuse avec elle.


Escott. Peut-être lui en dire deux mots aussi.


Chaven. Mieux valait ne pas penser à lui du tout.


[bookmark: bookmark16]Idem pour Kyler.


Bon Dieu, quel froid. Le vent tranchait à travers mes
vêtements humides, agressant ma peau blanche et plissée.


La route. La même que lors de cette première nuit quand
Sanderson avait essayé de me renverser en voiture. J’avais tendu le pouce,
espérant que quelqu’un s’arrêterait…


Un moteur. Cette fois, le bruit ne venait pas de derrière,
mais avançait vers moi, en provenance de la ville. Dommage. Un bout de chemin
en voiture m’aurait fait du bien.


J’aperçus la lumière avant de distinguer les deux phares,
puis l’écart entre les deux augmenta et je dus m’abriter les yeux de la main.
Ne voulant pas tenter le diable, je me rapprochai du bas-côté afin de donner au
chauffeur toute la place nécessaire pour passer.


Mais il ralentit.


Pas une deuxième fois.


J’attendis qu’il change de vitesse, appuie sur le champignon
et fonce sur moi comme l’avait fait Sanderson. L’air pitoyable, je patientai en
tremblant dans les rafales glaciales provenant du lac.


La voiture s’arrêta, moteur au ralenti.


C’était une Nash.


La portière côté passager s’ouvrit. Un homme grand et mince
sortit, avançant lentement, le visage anguleux aux traits tirés par
l’inquiétude. Je regardai par-dessus mon épaule pour voir ce qui le mettait
dans un tel état, mais ne vis rien d’intéressant.


« Jack ? »


Oui. C’est mon nom. Lui c’était Escott et j’avais quelque
chose à lui dire…


Il se rapprocha. « Shoe et moi avions pris rendez-vous
avec Mlle Paco - nous étions justement en route pour passer vous prendre.
Est-ce que vous… ?


« F-feriez mieux de p-pas y aller »,
m’étranglai-je. Mes paroles avaient le goût de l’eau du lac.


Avec raideur, il retira son pardessus. « Mon Dieu, mais
vous êtes gelé ! Vous allez attraper la mort. »


Je souris, ce qui eut pour effet de l’inquiéter encore plus.
« P-pas cette f-fois. »


Je suis vivant.


Il drapa le manteau sur mes épaules et me guida vers la
voiture qui nous attendait.
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